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DE S 
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DEM ES S IRE 

PHILIPPE HURAULT^ 

COMTE 

DE CHEVEHNY, 

CHANCELIER DE FRANCE. 

1j E If , Oadbfe audit an I5'p7 , les- fiéurs I598# 
de Schbmberg & de la Roche-pot, que le Roy 
avoit ordonnez à cet effet, ne pouvant Sa 
Majeflétout en un coup , & fi toft pourvoir à 
la réduâion de la Bretagne , accordèrent avec 
d'autres Députez de|à part du fieur de Mer- 
cœur une fufpenfionl^armes , & cefTation de 
tous aôés d'hoflîHté ^/ entre Sadite Majefté Se 
ledit lîeur de Mercœùr , pour commencer du 
ly Oâobre ijpy , jufques au premier joui 
de Janvier 159*} j aux conditions que lefdites 
armes ne pourroient eftre reprifes que quinze 
jours après ledit tempç^ pair les uns ny par 
U% autres : Et par icdle fufpenfion furent in^ 
Tome l^II. fi, 
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I JP7. continent réglez tous les juftes interefis des 
particuliers de ladite Province de Bretagne , 
enfemble des autres Provinces circonvoifmes ; 
qui fut un très-grand confimencement à Pac- 
cord entier , qui fuf depuis fait par Sa Majefté 
avec ledit lîeur de Mercœur. 

ij^S* Le temps de ladite celfation d'armes. ea 
Bretagne eflant expiré, la plus grande •part 
des Bretons , fe reflbuvenans que Içs plus 
hardis & factieux d'entr'eux , avoient eflé bien 
battus les années précédentes, par M. le 
Marefchal de BrifTac & fes Lieutenants, fe 
lafTdîent de l'infupporiable domination de 
M. de Mercœur ; après avoir commencé à 
* goufter la<louceur de quelques mois de repos ^ 
ils fe réfolurent de s'accommoder avec le Roy , 
& entr'autres ceux qui eftoient en garnifon 
dans le Chafteau de Dinan , qui eft Pune des 
meilleures & plus importantes places dudît 
pays , traitterent & compoferent de la rediiion 
d'icelle , avec M, le Marefchal de Briffac , 
qui les avoit afliegez; & fut ladite compofi- 
tion & reddition faite le 23 Février lypïî > 
dont les conditions particulières portées par le 
Traité qui en fut fait , doivent fe trouver dans 
Phifloire du temps. 

Il a eflé cy-deffu$ remarqué, comme M. 
Leldiguieres en Dauphiné , & M. de Savoy e » 
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fe faifolent une guerre continuelle : Mainte- i J9^» 
nant j'adjoufteray icy qu'au commencement ' 
de l'année lypS , ledit (îeur de Savoye faifant 
inieux pour luy> que Fan précèdent, fit une 
defFaîte du fieur de Crequy , Gendre dudit 
fieur Lefdiguîeres , après laquelle il recouvra ^ 
tout ce qu'il avoit perdu en (os pays, hormis 
la ruine de fes fubjeis qui leur demeura com- 
me à luy en perte ; & pendant qu'il conten- 
toit fon efprit en la fatisfadion qu'il avoit de 
Il heureux recouvrement de fes plàceç , ledit 
lîeur Lefdiguîeres luy furprift le ly, Mars 
ijpS, jour de-Pafques-Fleuries, le JFprt de 
Barrant lors nommé le fort de Saint-Bartelemy, 
qui eftoit proche de la ville de Grenoble , & 
fur leis frontières du Daiiphiné , & ce par une 
cntreprife avec pétards & efchelles, qui reuffit 
fi bien que ladite place fut em'portée , le fort 
d'icelle n'eflant encore achevé , ny en eflat 
d'aGez forie defienfe pour y refiftcr; & li 
dedans furent pris cinq drappeaux de fept . 
qui y eftoient , avec force prifonniers & ' 
enir'autres le Gouverneur d'icçUe , & quant 
& quand huid ou dix picices d'artillerie , 
inomées & garnies comme il appartfenoit de 
munitions de guerre , qui y furent auffi trou- 
vées & prifcs ; donf le Roy receut un très- 
grand contentenient , & ayant OTpuis recog- 

A a 
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tj^S. ncu & j«gé rimporiancc de cette place » pour 
Ja feureté dudit Dauphîné , laquelle avoit cftc 
prife & ballie par ledit Duc de Savoye fur les 
terres d'iceluy Dauphiné, eflans voiGns de 
Grenoble d'une petite lieue , & bonne à op- 
pofer & faire telle au chafteau de Montme- 
^lian , qui efl audit Duc de Savoye : Il fut 
réfolu que l'on feroit parachever la fortifica- 
tion de cette place , & que Sa Majefté y met- 
Itroit bonne & forte garnifon pour la conferver 
foigneufcment , fouz la charge & conduite 
dudit fieur Lefdiguieres , comme toujours elle 
fi efté depuis , quelque chofe qu'en ait peu 
dire & alléguer ledit fieur de Savoye 9 quaqd 
il s'eft depuis accommodé avec le Roy. 
, Comme le Roy eut ce'pendant recognu le 
le bon eflat auquel eftoient les Bretons , pour 
' fç remettre en fon obeïflance, croyant qu'ij 
ji'y avoit plus que la volonté dominatrice de 
M. de Mercoeur qui les retinfl de fe déclarer ^ 
6c que ledit fieur de Mercœur ne tafchoit 
qu'à couler le temps, fans rien refondre, pour 
tousjours profiter & faire mieux fes affaires 
par le mefnage de fa femme ; Sa Majeflé fut 
confeîllée de s'acheminer vers ladite Bretagne 
avec une armée , pour d'une ou d'autre façon 
s'affurer de cette Province, comme il l'efloit, 
grâces à Dibu^ de toutes les autres de fon 
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Royaume : & pour ce partit de Paris , & s^tn ijp?^ 
alla à Angers au mais de Mars i ypS , ce que 
voyant & craignant avec raifon ledit (îeur de 
Mercœur, ne voulant fe bazarder de tout 
perdre , & cognoiffant la clémence du Roy , 
il voulut prévenir Sa Majefté par, une obeif- 
fance volontaire , & envoya au devant d'elle 
l'aflurer de fon obeiffance , en implorant fa 
grâce & bonté, luy demandant pardon, avec 
fupplication de luy accorder ce qui feroît 
trouve raifortnable félon fa qualité ; ce qu'ef- 
tant accepté par Sadite Majefté, l'on traitta 
avec les Députez qu'il envoya audit Angers ^ 
& Madame de Mercœui" y vint après , & enfin 
ils obiindrent plus qu'ils n'avoient penfé, Kiy ' 
eflant accordé un Ediâ le ply s ample & le plu& 
favorable qu'il euft fccu fouhaitter^abboliflant 
toutes chofes généralement quelconque, faiie 
& paffées en Bretagne , ■& advouam & autho- 
rifant tout ce que ledit fieur de Mercœur y 
avoit ordonné & fait , qui n'eftoit rien moin» 
que fi elle neuft efté à luy en propriété , & 
fouveraineté , aux particularitez duquefEdift 
je ne m'amuferay davantage y ayant efté publié,, 
& comme tel vérifié par toutes les Cours Sou- 
veraines. Seulement diray-je , que la plus 
grande facilité 6c faveur d'îceluy^ furvint de 
ce que le Roy qui eftok bien aife de tout 
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ij'pS. mefnager, & ne rien perdre, accorda avec 
ledit fieur de Mercœur , le mariage de fon fils 
naturel, Cefar Monfieur ^ qu'il aimoît gran- 
dement, comme venu de Madame la Duchefle 
fa Maiftrefle , avec la fille & feule héritière 
dudit fieur de Mercœur , qui devoîi eflre 
grandement riche : ce qui fut caufe de cette 
grande & favorable compofiiion qu'il eut pour 
l'aflTeurance que le Roy donna deilors à fondit 
fils du Gouvernement de Bretagne, du con- 
fentement dudit fieur de Mercoef^r., & force 
perfonnes s^eftonnereiH que luy & fadite fem- 
me , qui avoiciit nousjours tout' fait dans le 
party de la Ligue ne fe fulTent confervez 
quelque moyen pour refifler à une telle ne- 
cefliîté ; mais les autres jugeoient que comme 
il leur avoit efté jufques alprs très-facile d-y 
faire tout ce qu'il leur avoit pieu en Bretagne, 
ou ils n'avoient jamais eil# que fart peu ou 
^ point du tout contraints , qu'au pis aller ils 
' * avoient en cette extrémité pris le meilleur 

confeil , de faire par amitié ce qu'ils , vray- 
femblablement , avoient eflé contraint» de 
faire par force , & par ce moyen s'allians avec 
le Roy , & fe jettans entre fes bras , gardrt 
les grands biens & argent qu'ils avoient amaf-^ 
fez pendant les guerres , à la confervation 
defquels Sa Majellé fe irouv^roii obligée pour 
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Kntercft de fort fils ; bien que je creufle dçf- lypS* 
lors , comme nous traittafmes de toutes cho- 
fes , que le delTein dudit fieur & Dame de 
'Mercœur ne fuft d'accomplir ledit mariage , 
aitis recouvrir & fervîr du prétexte d'icehiy , 
& de la faveur de madite Dame la Ducheffe , 
pour faire encore ce qu'ils voudroient , com- 
me Tefprit de ladite Dame de Mercœur etloit 
entièrement aâif & ambitieux ; & ainfi ladite 
Bretagne fe remit entièrement à l'obeilTance 
du Roy , qui en ofta to,uies les garnifons , & 
force impolis nouveaux , que ledit fieur d^ 
Mercœur y avoit mis par fon authorité privée y 
y èflabliflant ledit fieur Cefar^ fon fils Natu- 
rel , pour Gouverneur , qui fut depuis Pue 
dt Vandofme ^ lequel deflors fiança ladite lille 
dudit fieur de Mercœur, fuivaut tes articles 
fufdits faits à Angers. 

Par tant de grands & heirreitx fuccez au 
Roy de tous collez. Dieu voulant bénir, cal- 
mer & fortifier fon règne , voulut encores le 
mettre en paix avec le Roy d'Efpagne, qui ^ 
elloit lors fon feiil & plus puiffant ennemy, 
& pour ce infpira le Pape Clément VIII, très- 
digne poITefletu- du Sainâ-Skge , & grande- 
ment affeâionné au repos cle tous lés Princes 
Chreftiens & Catholiques , luy ayant fait fça-. 
voir les grands maux que la divifioa de cq^ 

A4 



8 MAmoibbi 

1 j^8. deux puiffantes Monarchies fie France & d'EC» 
pagne , pouvoîent apporter au furplus de la ^ 
Chreflienté , fur laquelle les Turcs s'advant4- 
geoieni par ce moyen, & y formoîent de très- 
dommageables & dangereux deffeins ; fi bien, 
que Sa Sainâeté fe rcfolut.de s'entremettre 
de cette paix, croyant que fon affeâion cje 
Père commun, joint au refped que l'un & 
l'autre defdits Rois voudroient rendre à fa 
dignitç , pourroient les convier Tun & l'au- 
tre à le croire , & à s'acquérir le repos necef- 
faire à eux & à leurs fubjeâs , pour le refte 
de leurs jours , & le bien de leur poflerité ; & 
pour ce Sadite Sàîndeté avec les plus prudents 
du Confifloire, s'advifa de fe fervir en cette 
négociation du Père Bonavanture Calatigiron y 
Italien de nation , Patriarche de Conftanti-^ 
nople , & Général dts Cordeliers , homme 
très-advifc & entendu aux affaires du monde, 
& en celles de fa profefllon ; & après luy avoir 
fait comprendre ^ts bons & fainfts defirs , de" 
voir une bonne reconciliation entre ces deux 
grands Princes, comme principaux pillieçs 
& enfans de l'Eglife, il luy commanda djC 
s'en aller en Efpagne , pour fouz prétexte de 
vifiter le^ Couvents de fon Ordre , prendjçe 
occafion de voir le Roy d'Çfpagne j & rçcog- 
noiltre dextrement s'il feroit capable d'enten- 
dre à ladite paix 3 •& d'autre ^coflc Sadite 
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Saînâeté ayant auparavant voulu honorer le i Jj^B^ 
P.oy & la France d'un Légat , pour faire 
voir à tout le monde l'entière réunion du 
Roy au Sainô Siège , & y ayant exprès 
envoyé le Cardinal de Medicis^ de Florence n 
parent de la feu Reine-Mere de nos Rois, 
perfonnage de grande qualité , & allié du Duc 
de Florence , & tousjours infiniment affec- 
tionné au bien de cet Eftat 9 lequel y eftoît 
desjà arrive & y avoit elle receu^ tant du 
Roy, du Clergé, que de toute la Noblefle 
& refte de la France , avec tout le refpçd & 
l'honneur qui efloit deub à fe$ qualiiez j Sa^ 
dite Sainâeté luy manda de fonder doucçment 
Tefprit & l'humeur du Rôy fur ladite paix; 
afin qu'il la luy perfuadaft après plus ouverte^ 
ipent, félon les nouvelles qu'il recevroit d'Ef- 
pagne , où il avoit envoyé à mefme deffein. 

Et comme Dieu vray autheurde paiï» vou- 
lut advancer celk-cy , qu'il avoit infpîrée an 
cœur defdits Rois il arriva que ledit General 
des Cardeliers recogneut aulïï toft le Roy 
d'Efpagne Philippe II y eflre grandemçiK 
difpofé , aimant mieux éviter les événement 
incertains d'une guerre , pour les changer aux 
afliirez effets de la paix tousjours plus profita* 
bJes, & confidérani très-prudemment fon vieil 
âge , la jeuneffe de fon fils, qu'il defiroi^ 
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S/5S* marier avant que de mourir , & luy laiffer s'il 
pouvoit fes Eftais fans guerre , comme auffi 
l'Infante fa fille aifnée, avec l'Archiduc Al* 
bert , Cardinal d'Auftriche , à laquelle il don- 
noit les Pays-Bas, & aufquels comme nou- 
veaux Seigneurs , l'amitié du Roy eftoit plus 
propre, que la guerre j puis il voyoit lors tous 
les François revenir en l'obeiffànce de leur 
Roy, qui avec cela avoii glorieufement depuis 
peu regagné Amiens , & s'armoit furieufement 
p6ur une longue & grande guerre contre luy ; 
tellement que toutes ces confidératipns ren- 
dans ledit Roy d'Efpagne defireux de cette 
paix, il s'ouvrit jufques là, audit General 
des Cordelîersi qu'il feroit tien aîfe de la 
pouvoir bien faire , non feulement avec le 
•Roy, mais avec la Reine d'Angleterre, & 
ceux des Eftats defdits Pays - Bas aufquels le 
Roy s'eftoit affocié : & de cette refponfe ledit 
General eftant grandement fatîsfait , laiÏÏant 
pourfuivre fa vifîte d'Efpagne par quelque 
Vicaire, s'en retourna mcontinent à Rome 
trouver Sadite Saindeté , 8c Tafleurer de ce 
bon commencement, laquelle en eflant infi- 
niment joyeufe , s'en contenta , & depefcha 
auffi toft ledit General des ^Cordeïîers en 
France vers mondir fieur le Legât , afin qu'il 
propofaft ladite paix au Roy , & Tadvançaft 
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tutant qu'il feroit poflîble ; ce qu'ils firent tf$Sà 
ÎHin & l'autre , & fortifièrent l'ouverture 
d'icelle de tant de grandes raifons , que Sa 
Majefté fe porta facilement à y entendre ; 
ledit fieur Légat l'ayant plufieurs fois tafté , & 
convié à cela , & les principaux de fon Con- 
feil ; & chacun y eftant plus porté qu'il ne 
ïe faifoît paroiftre , parce que ladite paix avec 
l'Efpagnol eftoit, glorieufe atu Roy en toutes 
façons , & neceffaire pour s'acquérir , à luy 
& à tous fes fubjeds quelque relafche & re- 
pos, après tant de miferes pâflTées ; ne pou* 
vant mieux que par ce moyen s'affermir & 
s'afleufer de fon Eftat nouvellement recon- 
quis , les efprits des François eftans trop 
enclins aux nouveautez & trop fujets aux 
remuëmens , & à l'infidélité & avarice , pour 
qui l'Efpagnol ne les euft tousjours trop, 
quand il y voudroit employer yîrj rufes & fes 
pijlolles : outre que Sa Majefté venoit à ce 
Royaume , comme s'il l'avoit racheté ou con- 
quis , & ne pouvoit encore rçcognoiftre au 
yray l'efprit & l'humeur de fes fubjeâs , eflant 
jà vieil & fans enfans légitimes : tellement que 
toutes ces confidéraiions & infinies autres qui 
luy furent propofées , le convièrent pluflojl 
à la paix qu'à la guerre. 
Eflant donc les volontez difpofées à ladite 
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Hj^S.paix f le Roy fut foîicité par ledit fieur Légat 
de commettre des Députez pour traitter de5 
conditions d^icelles , Se ayant adverty le 
Papo, de cet heureux acheminement à la 
paix. Sa Sainâeté craignant que la grande 
diflance de ces Princes n'apportaft par le 
temps quelque refroidiffement , ou trop de 
dilayement à l'effei de leurs bonnes volontez , 
fit en forte par fon Nonce qui efloit en Efpa* 
gne, que ledit Roy d'Efpagne renvoya, èc 
" remit entièrement l'effet de ladite paix a» 
Cardinal d'Auftriche fon nepveu , comme de- 
vant plus participer au bien d'icelle , & obli- 
ger le Roy de plus eftroîte amitié par çtii^ 
négociation , & luy en envoya tout pouvoir , 
avec inflruâions fuffifantes ; fi bien qu'il fallut 
que ledit General des Cordeliers allait encore 
en Flandres , à Bruxelles , trouver ledit Car- 
dinal , lequel non moins defireux & impatient 
de ce bon-heur que les autres , accorda auflî- 
toft d'envoyer des Députez pour le Roy dEf- 
pagne & pour luy, & fut convenu enfin après 
plufieurs allées & venues, que lefdits Deputea^ 
de part & d'autre fe rendroient à la ville de 
Vervins(a), lieu propre à cela pour eftre 
limitrophe de la France & ^e PArthois; & 
ainfi y allèrent de la part du Roy les fleurs de 
/ (a) Ea Vcrttiandoîs, 
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Bellievre & Sillery & Préfixent Jeannin des i yp8#; 
preipiers du Confeil du Roy ,* avec de bpnnef 
& amples indruâionsdes intentions & interefis 
de Sa Majefté ; comme auffi de l'autre collé 
s'y trouvèrent (a) le fieur Prefident Richardot , 
le lîeur de Taflîs Chevalier , & Viré..... apffi 
Chevalier , & voulut mondit fieur le Légat s'y 
trouver afin de régler par l'authorité de Sa 
Sainâeté , ôc moyenner par fa prefence , les 
difFerens qui s'y pourroient rencontrer; & 
pendant toutes ces allées & venues le Roy 
ne voulut négliger en chofes fi importantes , 
les bons advis. & confentemens de tous les 
Princes , Potentat^ & Republiques Tes alliez , 
depefchant par tout ; & receut de tous iceux 
l'applaudiffement & congratulation qu'il ea 
pouvoit defirer , pour le convier tousjours da-. 
vantage à la conclufion de ladite paix, excepté 
que ladite Reine d'Angleterre & ceux defdits^ 
Eftats du Pays-bas de Hollande, par trop ani- 
mez contre l'Efpagne, pour leurs yiterefts par- 
ticuliers, diCTuadoient tant qu^ils pouvoient Sa 
Majefté de l'ouverture de ladite paix , & luy 

(a) Les trois. Coxnmiffaires de Philippe II , dont 
Ctevcrny eftropie les noms , étaient le Prefident Ri- 
ofcardot, Jean- Baptîfte Taxis, Commandeur de Saînt- 
JacqaeSy & Louis de Verreyken, Attdieâelfx, premier 
Sf crécaixc & Ttéfoiier cks Qtartes. 
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Ufp9. depefcherent & envoyèrent exprès » à (avoir 
' ladite Reine, le fi'eur de Cécile fon confident & 
piiemier Secrétaire , & Confeiller d'Eftat ; & 
defdits Eftats le Comte de Naflau , leur Ad- 
mirai & principal Capitaine , frcre du Prince 
d'Orange, lefquels vindrent trouver Sa Ma- 
jeflé à Nantes en Bretagne ; laquelle très-bien 
confeilléç , fit refponfe à Pun & à l'autre t 
qu'il avoit convié ladite Reine & lefdits E(^ 
lats, fuivant leurs alliances & traitez parti- 
culiers, de vouloir entendre comme liiy à 
une bonne 8c ferme paix j que fa condition 
eftoit bien différente de la leur , puis qu'ils fe 
çonfervoient & maintenoient par la guerre ^ 
& luy s'y ruinoit par icelle & fon Royaumfe , 
pendant qu'il fervoit de théâtre à jouer les 
plus cruelles tragédies du temps , & à exécu- 
ter les paffionsd'autruy. Si bien que fuivant 
les offires qui luy en elloient faîtes de la part 
du Roy d'Efpagne , il fe refolut à faire ladite 
paix avec luy , en laquelle il les feroit com- 
prendre s'ils l'avoient agréable, à toutes fortes 
de bonnes conditions & de feuretez , comme- 
pOur luy mefme , ce que lefdits Ambaffadeurs 
n'ayans voulu accepter , s*çn retournèrent 
comme ils efloient vei^us, fans plus grande 
faiîsfaâion que du bon vifage & traitement^ & 
quelques prefens qu'ils enremporterem j Se- 



Dc M^ssns DE Chhverky* tf 
l«dit Roy d'Efpagne voyant Topinadreté & l|'5^8.« 
animofité defdîts Anglois, & des Eftats defdits 
Pays-bas , & defirant laiflTer à fes enfans une 
paix & repos tout entier, en fit rechercher 
par menées & par raenacçs , à quoy FEmpe- 
reiir & les Rois de Pologne & de Dannemarc 
s'employèrent, & envoyèrent en Angleterre 
des AmbalFadeurs qui n'y peurent rien ga- 
gner , & cela n'cmpefcha pas non plus que 
tous les advis & mauvais difcours des Hugue^ 
nots dc ce Royaume , que ladite paix après 
avoir eflé longuement difputée entre lefdit^ 
fleurs Députez , fou vent rompue & defel^ 
perée, ne fuft enfin conclue & arreflé par I9 
grâce de Dieu audit Vervins, en prefencç 
dudit fieur Légat , le fécond jour de Juin 
1 5*5)8, les Articles de laquelle, très-ample $ 
& bien confiderez , ayans eflé publiez , je 
n'en diray davantage t Gnon que dans le traitté 
d'icelle furent compris tous les Princes , Po*- 
lentats & Republiques alliez defdits Rois » 
qui y voulurent entrer, & furent rendus au 
Roy les villes de Calais, Ardres, Dourlens 
ôc Caftellet , & autres furprifes par l'Efpagnol f 
& par le Duc de Savoye , compris en ce traitté 
.<Je paix , celles qu'il tenoit encore en Pro- 
vence , &.ppur le Marquifat de Saluce , remis 
au Jugement du Pape , pour ei\ ordoiuicr dans 



tT^S. ^" certain temps : & fut ainiî cette heureufe 
paix, defirée de tous les gens de bien ^ 
arreftée & Cgnéc , & ratifiée de tous les 
coAez , & publiée comme il appartient , & 
pour icelle chanté des Tedeums par tous lefdits 
Eftats & Royaumes, avec feux de joye Ht 
tiremen^ de Canons , & tous autres tefmoi- 
gnages d'allegreffes publiques , dans ledit 
mois de Juin mil cinq cens quatre-vingt-dix- 
huiâ , & puis dans le temps accordé les places 
• refiituées de part & d'autre. 

Et pour plus grande ratification & afleu- 
rance de ladite paix ; comme il avoît eflé 
convenu entre MM. les Députez , par le 
Traîtté d'icelle , le Roy envoya en Flandres 
M. le Marefchal de Biron , accompagné de 
force Nobleflfe de^grande qualité , pour aller 
voir faire le ferment de l'entretien inviolable 
d'icelle à Bruxelles par ledit Archiduc , Car- 
dinal d'Auflriche , tant au nom du Roy d'EC- 
pagne , fuivant fon pouvoir, que du fien par- 
ticulier , comme ayant efpoufé par Procureur 
l'Infante d'Efpagne , Dame defdits Pays-Bas , 
aufquels fut receu magnifiquement ledit fîeur 
Marefchal, & defFrayé avec toute fa fuite , de* 
puis la frontière ; & puis affilia à la cérémonie 
qui s'y fit en très-grande potope dans la grande 

Eglife 
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EgUfe de Bruxelles , où ledit Archiduc fit lypR. 
le ferment public & folemnel fur les fainâes 
Evangiles de Pcntretien d'icelle paix j & tout 
de mefme ledit' Archiduc envoya en France 
MM. ( a ) le Duc d'Afcot , le Comte d'Ha- 
remberg , l'Admirai d'Arragon , & Doni Lu- 
dovic de Velafque Députez pour le Roy 
d'Efpagne ; & pour luy ouyr faire femblablc 
ferment au Roy, qui y viendrent accompa- 
gnez de plus de quatre cens Gentilshommes 
Efpagnols , Italiens & Flamands , les plus 
grands & plus lefles qu'ils euOTent , lefquels 
furent receus dès la frontière par M. le Comte 
de Sainfl-Paul Gouverneur de Picardie , 6k: 
depuis icelle tousjours defîrayez , & conduits 
par luy jufques à Paris , où ils arrivèrent le 
i8 Juin 15*98, après que ledit Marefchal de 
Biron eut efté au devant d'eux , avec la plus 
grande part de la Nobleffe de la Cour , juf- 
ques vers Sainâ • Denis , pour les amener 
jufques à leur logis, marqué & mtublé par 
les Officiers de Sa Majefté, laquelle deux 
heures après leur arrivée les envoya vifiier de 

(a) Selon M. de Thou ( Lirre CXX ) on envoya 
en France Charles de Chry, Duc d'Arschot, François 
êc Mendo7a, Amiral d'Arragon, Cbarjes de Ligne ^ 
Comte d'Aremberg , le Préfîdcnt Richardot , Velafco, 
Grwd-Maître de rartîllcrîe , & Louis ycxTtykçn^ 
Tomi LU. B 
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ifpi.ÙL part» & leur manda que le lendemain il 
les verroit , à quoy ils ne manquèrent de fe 
^éparef , & fe trouvèrent fuperbement veC- 
tus, & tous nos François à la Cour; Sa Majellé 
les ayant receus au Louvre magnifiquement 
& en Roy , fur un grand Théâtre relevé , 
couvert d'un Dais & fermé de baluftres, & 
environné autour de fa chaife , de tous les 
Princes & Officiers de la Couronne & d^ 
toute fa Cour , où après que lefdiis Ambaf- 
fadeurs .eurent fait la révérence à Sa Majefté, 
le Préfixent Rtchardot » l'un d'en tr'eux porta la 
parole pour tous , à laquelle je fus comman* 
dé par le Roy de refpondre pour luy j ce 
que je fis affez heureufciitent ; bien • que ce 
fufie chofe non préméditée ; & tout ce quo . 
nous 'difmes l'un & l'autre ne furent que com- 
pliments & honneurs réciproques* Après ce 
temps fut pris jour au Dimanche enfuivant ai 
Juin ijTpS-, pour faire la cérémonie dudic fer^ 
nient IbUmnel du Roy fur les fairides Evan- 
giles en la grande Eglife Noflre* Dame de 
Paris-, qui fut ornée & préparée à cet efFet^ 
& mondit fieur le Légat de Florence y voulut 
faire rOifice & recevoir ledit ferment de cette 
paix qu^l avoit procurée , & fi heureufemenc 
conduite, pour y mettre la dernière main, 
comme.il avoir fait la premiers i & ea ceiie 



vl. 
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cércmonîe dudît ferment, rien ne fut obmis des iyp8« 
chofes nécefiaires & convenables à l'honneur 
& à la pureté de cette adion. Après Sa Majefté 
donna à difiierdans l'Evefché audit S" Liegat » 
>& au(clits Atnbafladeurs y fervis à la Royalle 
par tous les Princes & Officiers » & beut le 
Roy au Roy d'Efpagne & à PArchiduc, & 
lefdits Ambafladeurs le piégèrent (a) de mefme 
pour leurs Maiflres : puis le foir Sa Majeflé 
leur fit voir le bal dans la grande falle du 
Louvre, où les plus belles Damés & gentils 
Cavaliers de la Cour, firent admirer à ces 
Etrangers les gentitleffes Françpifes ; & aprèi , 
aVoir receu toute forte de fatisfadion du R07 
& de la France s^en retournèrent avec des pré* 
fens que Sa Majeflé leur fit , & furent recon« 
duits & deffrayez jufques à la frontière , tout 
ainfi qu'à leur venue ; & ce fut lors que M, 
xle Villeroy fe reflentant des obligations qu'il 
avoit à l'Efpagne , perfuada au Roy qu'il y 
alloit de fon honneur & de celuy de la France, 
d'ainfi bien recevoir , loger , meubler & def-? 
frayer par tous fes Ambafladeurs, lequel a 
lOusjours fait continuer depuis, qui a apporté 

(a) Ceft-â-dire qu'en buvant à leur tott^ ils eau- 
Itenoèr^at au &•« 4o lent Sottvi;rain lu engagen«af 
ntatuâ^ 
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ij-^^S.une grande & exiraordinarre derpenfc à cet 
Eflat. • •' ■- . 

Ces deux grands Rois fe voyans ainiî ert 
paix , commencèrent chacun de fon coftc à 
fes affaire pariîculieres ,' & prîncîpsalément 
Te Roy 'à reftablir & pollicer fon Royaume ^ 
grandement defordonné-;en tout, parunefî 
longue & effrénée licence dès guerres paffees • 
& pource voyant qu'il en reftoit une infinité 
de fainéants, qui n'ayant feniy la liberté -& 
la douceur, auffi bien que iâ peine des armes ^ 
re pouvoient fe réfoudre à leurs premiers 
nieftiers , ny à leur première vie , & s'amu- 
foîent à contiduer infinis defordres & m?uT^ 
très : Sa Mnjcfté fut confejllée de faire publiep 
une Déclaration , portam deflfehces cxprelïes 
à toutes perfonnes de plus porter aucunes 
armes à feu , finoh ceux de fes gardes , les 
Archers du grand Prevoft , & autres Prevofls 
des Marefchaux ,' ceux de fes compagnies 
entretenues , & autres en fort petit nombre j 
fpeeifïeî ' par ladilè ^ Déclaration , fouz • très-^ 
^ràfldes' comminâtî5É)fïi»& peines ,îà tous ceux 
qui y cofiti^vierïrffUieiltç & fut làdiee Decla- 
ration faite & publiée par tout au mois d'Août 

* ' En ce mefme iëhïps cè\ix dvi'Parîe'fnent'dè 
Paris, toujours aniaîcz contre les JtfoîCet^ 
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donnèrent un Arrefl fort extraordinaire fur la l jp8,. 
véquiiitîon des Gens du Rpy contre le fîeur 
de Tournon (a) » Senefchal d'Auvergne , pour 
n^avoir- voulu ctiaflèr lefdiis Jefuites de Tour- 
non y avec deflTenlc^sr de grandes coninninatiom 
contre tous ceux q*ii eiludieroient ou envoyé-^ 
raient leuri ènfans^ tant audit Tournon^j qu'à 
Mouflon en LorrAÎpe & autres Collèges def» 
dits Jefuites ; ledit. Atreô.(b) du i8 Aoull, 
auquel le Roy fut x>bligé cji^interpofer fon au- 
th^ité». pont «n e^np.ercfaer Tefiefe contre 
ledit (ieuF de Tournon Gentilhomme de con» 
Cdcriiiûon & de qualité ; tellement que lefditsi 
Jeiîmes yTont tousjoufs demeurez , auffi bien 
qu'en force endroits de ce Royaume» 

En ce temps-là. , pendant que le Roy prof- 
péroit , 8c advànçoît de fon cofté le mariage » 
qu^l fît depuis. de Madame fa fœur unique ^ 
avec Ml leiDuc.de Bar, fils aifné de M. le 
ihic de Lorraine » oomme je le remarqueray 
davantage cy-aprèsj en fon lieu ; le Roy d'Ef-» 
pagne infiniment prudent & advîfé en tout , fe 
fentant afFoiblir de maladies & de.vieilIcfTe, 
& diminuer tous les Jours » fe réfolac auflj de 

. (a) Louis Juftc de Tournon, SénécKal d*Auvcrgne« 
( b ) Voyc2 cet Arrêt dans les Mémoîrei de la Ligue , 
Tome VI , page ^30, & dans rHiftoîre de l'I/aiverfît^ 
par Boulay, Tome VI 1 page 60^ êc Cuiv» 
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«fpS. ^on coll^ de mettre fin au mariage pât \Mj 
de longtemps réfolu de Tlnfante fa fille r 
avec ledit Cardinal Albert d'Auftriche^ & 
leur faire & affeurer la domination des Du- 
chés de Flandres & Pays-Bas en faveur dudît 
mariage ; ce qu'il fit avec les maximes & re- 
tenues d'Efpagne , qui font de donner beau- 
coup en apparence , & tousjours beaucoup^ 
moins en effet ; & d'autam* que l'interelt 
dudit Pays-bas de Flandres , eft ce me fem* 
ble tousjours dépendant & attaché au nôflre 
de l'Efiat de France , je cfoy ellre à ptopos 
de n'oublier de mettre icy la façon , de la* 
quelle ledit Roy d'£(pagne a fait ladite do- 
nation* . 

Le Roy d'Efpagne accorda & fit expédier 
fes Lettre^ - Patentes de ladite donation de 
Flandres , à Madrid le fixîefme jour de May 
lypS , à fadite fille, en faveur de fon mariage 
avec ledit Cardinal d'Auftriche , portant Jef* 
dites Lettres que c'eft avec le confentfement 
du Prince d'Efpagne fon fils , lequel Piince 
auffi les ratifia par après ; & puis ladite In» 
fante accepta cette donation avec toutes les 
conditions qui y eftoient, pliiftoft d'un ufu- 
fruifl que d'une propriété ; ledit Roy d'Et 
pagne fe réfervant pour ledit Prince fon fils 
& fes fucceflcurs à la courpnne d'Efpagnc ^ 
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ibeukc per|ietuelle de réunir à icelb ledit l^j^ji^ 
Pays'-Bas toutes^ & quantesfois qu'il leur 
plàiroit j mefme quand il furvîendroit des 
enfans dudit mariage y aufquels faifant ladite 
reinife» il ieroit lors pontveu d^ajjig-nat équi- 
polent en qmlitc & revenU' , en tel autre 
lieu des terres appartenantes audit Roy d'EP- 
pagne qu'il luy plàiroit & fes fucceÏÏcurs , 
qui e&y en effet retenir plufloll que bailler 
ledit pays : & neammoins ladite Infante re** 
cent ce bienfait , comme à très-grande; grâce 
Se faveur , & dans fes aâes d'acceptîition n^y 
oublia aucuns des remetciemens & renon- 
ciations ordinaires en la maifon du Confeil 
d'Efpagne ^ & comme de tout ce que deffus 
fut adverty ledit Cardinal d'Auftrichei & 
qu'il y eut auffi apporté fon confentemenr. 
Se l'eut env^oyé en Efpagney avec toutes^ les 
foumiffions requifes ea cett-e Cour ^ tant vers 
ledit Roy & Pnnee d'Efpagne ,, que vers l'In- 
fante fa future efpoufe , elle luy enyo}ia pour 
commencer en fon nom t d'entrer en poflef- 
fion dudit pays de F^ndres ; pour à quoy 
fatisfaire par ledit Ceur Cardinal , il lit a(Tèm- 
bler les Éilatsdudît pays, pour, fuivant l'or- 
dre &rinfkuâion qu'il en avoît receue d'EC» 
P^nje , leur faire agréer ladite donation à 
lac&e Infante :. ce que ceux dudit pays^fireAi: 

B 4 
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ïJpS.avec quelques difficultez, & fou^des condi* 
lions qu'ils defiroient Se obtindrent. Cela 
fait, & ledit Cardinal voyant ladite Infante 
fa femme, & luy recogneu audit Pays-Bas 
pour leur Archiduc , il alla en pèlerinage à 
Noflre-Dame de Haut y qui eft à trois lieues 
de Bruxelles , & là remit & rendit fur Tautel 
fon bonnet de Cardinal, & peu de temps 
après fe deffit d'infinis grands bénéfices qu'il 
pofledoit , entr'autres de l'Archevêché de 
Tolède qu'il avoit , qui eft le plus grand & 
le plus riche qui foit en la Chreftienté , & 
en gratifia quelques-uns de la mâifon d'Auf- 
triché , & autres perfonnes capables d'iceux, 
avec beaucoup de jugement 5c de difcrétion , 
comme il a tousjours efté Prince fort dévot 
& (j:oîîfcîentieux ; puis après donna ordre aux 
places & gouvernemens dudit pays , & taf*- 
cha par tous moyens & recherches honneftes 
de faire quelque bon accord & pacification 
avec les Holandois & autres révoltez des 
provinces imies defdits Pays-Bas ; & fit & 
drefla un grand appareil & équipage pour 
aller quérir fa nouvelle fiancée en Efpagne , 
& partit de Bruxelles à ce deffeîn environ 
la my-Septembre ijpS , prenant fon chemin 
par Prague, tant pour y vifiter l'Empereur 
fon frère , que pour mefnager par mefme 
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commodité le voyage & la conduite en Ef- lypS^. 
pagne de Madame Marguerite , fille de l'Ar- 
chiduc Ferdinand d'Auftrîche , frère de l'Em- 
pereur Maximîlian II, laquelle eftoit promife 
& jà fiancée par procureur , avec ledit Prince 
d'Efpagne ; afin d'accomplir ledit mariage ^ 
en Éfpagne avec ledit Prince , comme luy 
le fien avec, ladite Infante , tout en mefme 
temps : ce qui fut 'fait , & qui furent des 
coups de la prudence Se conduite Efpagnole 
pour faire tousjours plufieurs chofes en- 
femble, - ' • 

' Après ladite donation de Flandres , & lef- 
dits mariages arreftez , le Roy d'Efpagne fen- 
tant fes ^naladies & foibleffes s'augmenter de 
jour en jour , fe réfolut de partir dudit Madrid 
vers la Saifift-Jean de ladite année ijpS/Sc 
bien qu'il eut autres infinies incommoditez , 
ceux des gouttes aux deux mains , qui luy 
caufoîent ordinairement la fièvre ^ il né laiffa 
de s'en vouloir aller , & faire porter à l'Ëfcu- 
rial contre l'advîs de tous fes médecins , faifant 
en fix jours fept lieues , eftimant diminuer ou 
divertir fon mal par le changement du lieu , 
mais au contraire l'agitation, dudit chemin 
ayant augmenté fes in fir mitez, il fallut qu'il 
fe réfoluft à la mort , & trefpaffa ledit Kof 
audit Efcurial le 13 Septembre ij'ijS, laiffaiu 
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éjp8. & abandonnant le monde e/» vray , Prince 
Catholique y ChrefiienO très-prudent y ainjiqiàil 
y avait très-heureufement vejau Et parce que 
c'a elle un des plus grands Princes de fon 
temps , & qui Ta trop fait paroillre en France 
il faut que je m'efchappe de meure .encore ici 
quelque chofede fes principales qualitez^, afin 
que par quelque abrégé l'on voye qpielles ont 
elle fa vie & fa fin naturelle. 

Je diray donc que ledit Roy d'Efpagne (a^ 
Philîppes II, nafquit en Avril 1^26, fut de fort 
petite ftature , & neantmoins del rencontre 
agréable , encores qu'il euft la le vre d'embai , 
de la maifon d'Auftriche ^ fut de poil blond^ 
avec le teint affez blanc, ayant pluiloft la 
façon d'un Flamand que d'un Efpagol , & 
eut une complexion G bonne & fi faine pen- 
tlant tout le cours de fa vie, q^i'il n'eut jamais 
de maladie que celle de fa mort , excepté 
qu'il eHoit quelqtiesfois fujet à des évanoiiif- 
femens , qu'aucuns atiribuoicnt au mal caduc : 
II efloit grandement de votieux&Chatholiquef 
&^ennemy juré & déclaré de toutes Hère fies , 
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(a) Le* Lefteur jugera, en lifant et précis de l 
Vie de Philippe II , s'il mérite les louafiges qoe Chc^ 
yerny lui prodigue. Nous hiritons â comparer le pa* 
négyrique du Monarque Efpagnol avec fon HifloJre cm 
Angiois pubiiic par Watfoxu' 
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mJUfiant tous les jours à plufieurs Mejffes pri^ ^59^^ 
mes , & n*obmettant jamais de dire le Bréviaire 
Romain y & ne manquant jour de fa vie à fe 
projierner à genoux y trois fois chacun jour ^ ^ 
fçavçir fur les fix heurts du matin y ou à une 
heure plus tard , félon les faifons y à midy & 
aufoir, lors que Vonfonne le pardon j & pour 
le relie du temps qu'il avoit à foy , & qu'il 
n'employoit à efcrîre de fa main ^ comme il le 
faifoit quel quesfois pour Tes plus importantes 
affaires , il rempJoyoit encore* volontiers à 
quelque meduaiîon ou leâurc de quelque 
bon livre , s'il n'çiloit auxconfeils & intcrefls 
de fon Eilat ; j^^eç ceU il elloit ferme & d'un 
courage rçleyé^, ;qiii recognoiflbit inconti- 
nent .& prfvâypit la;|ïn des chofçs y par une 
fageffe & prudenc^ç admirable , n'eftant capa- 
bje cf aucune forte d'cftonnemens. ou esbloliif- 
fçi^ens y foit de prpfpecité ou d'infortune : il 
n'a jamais manque de piftflance pour faire tout , 
au k plufpari de ce.qa'il a entrepris en la vie, 
ipendarit laquelle: & de fon règne, il aquafi 
{perpétuellement fait & foutenu de grandes^ 
geur];e5 de tous cofiez y & gagné de grandes 
Ibiajtailles, & réduit force Provinces à fa volonté,.. , 
& r\fi tout par fes Lieutenans (cn icelle , 
qULif fçavoit très-bien choifir , & non par luy- 
inefnie, qui n'cftoit d'humeur & force propte 
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iJ'^S.à la guerre , il tenoît uhe forme ordinaire de** 
fe faire rendre compte aux quatre Feftes annu- 
elles^par tous feaf principaux Officiers, chacurt 
félon ia charge, pour * l'exécution de fes- 
commandéniens , & en matière d'Eflat , il 
n'efpargnoit perfonne qui y eull failly -, Toîé 
grand , foit petit , & félon les occurrences 
leur faifoit ■ lliy feul leur proçez de fa^rhàin j* 
les faifoît punit , & eftabliftbit d'autres en leur* 
place ; ayant aufTi cela de bon , que ceux: quî 
le fei'vôîeht feien eii rétiroïent * ou les leurs* 
toftou tard' de grandes réçôfnpenfes & advah-^ 
tages, foit par charges & hohneui*s plus grands* 
ou il les idïèv'oii, foit. par ^hitifîcation dé"^ 
bénéfices & aiitrès 'Hbér^iterqii'il faifoit à* 
leurs éhfans j ce qu'il falfoit â^propfortion dèi; 
pérforines , & de leurs férvicés mefnVes ,' jufquei* 
. à (tesfimples fôldats qui s'efloiéhtfaits tëm:<rr-*' 
qûer en quelque adion milîtaîr'è , comme' ^ÏTt' 
pour les homhies dodesS: excelleiis en îcùr* 
profeflldn: îlavôit d'autre côflé l'imperfcÔioW'* 
de la gtoîrefÊfpagnole ,Tè faïfaht grandement^ 
refpeàer ^'hoiloref paf'le^ Grands , & aimoît* 
mieux faliië.r les moîrfdres Paîfanà qu'il rén-* ' 
controit : perfonne vivante ne parloît à' lày^ 
qu'à genoux ,'& difoît pour fon excufe à cela, 
qu'eftant petit de corps., chacun euft paru*' 
plus cflevé que liiy , outre qu'il fçayoit que 
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hs EfpûgnoU efioient (P humeur fi altiere &l$p%9 
hautaine y qiûileftoit befoin qu*il les traicca/i 
de cette façoîi ; & pourcc mefme ne fe laiffoit 
voir que peu fouveni du peuple , ny mefine 
des Grands, l^non aux jourâ folemnels, & 
aâipn néceflaire en cette façon : il faifoit fet 
commandemens à demy mot., & falloit que 
Ton devinait le rcflc , & que Pon ne manquai! 
1 bien accomplir toutes fes intentions, mef*» 
ines les Gentilshommes de fa Chambre , & 
autres qui approchoient plus près de fa per^ 
fonne, n'euffent ofé parler devant luy s'il ne 
ne leur eufl commandé , fe tenant un tout feul 
à la fois près de la porte du lieu où il efloit , & 
demeurant nud telle inceflamment, & appuyé 
.contreune tapiflTerie, pour attendre & recevoir 
fes commandemens j ainfi ce Prince toujours 
ambitieux d'honneur & de grandeur, affeôa 
& rechercha l'Empire de tout fon pouvoir, & 
au défaut . d'iceluy s'efforça de s^acquerir le 
tilire & la .qy alité d'Empereur des Efpagnes^ 
ayant voiilu uBe fois fe hafarder d*alier jup 
ques 9\ix,ïi?df» ^ pour après fe donner plus 
.affenr^ment ja qualité d'Empereur de l'Ame,- 
îriqoe. Il ^ toujours mefnagé & confervé un 
^and créditî^^ /pouvoir clans- la Cour d^ 
J^pme.9 pour emporter l'qfieflion d'un Pape 
♦»;&■ dsKQIp(«Pîj Jorfgu'ii CBt , feroit temps , & 
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»XS)8«pour ce fe rendit grandement foîgneux d'avoir 
des Cardinaux à fa recommendation , & puit 
de Tes fujeâ^ ; & quelques uns ont tenu que 
fur la fin de fes jours , il s'eftoit réfolu à Fimi- 
tation de Charles - le • Quint Empereur fou 
Père , de fe defmetire de fes Eftats à fon fils , 
& demander pour luy un bonnet de Cardinal, 
pour avec iceluy s'en aller demeurer à Kome 
& là parvenir à la dignité Papale, quand Foc- 
cafîon s*eri prefenteroit, afin de commander 
au fpirituel de la Chreftienté , comme il avoit 
longuement fait au temporel d'une partie 
d'icelle , & parmy toutes fes grandes ambi- 
tions, qui feroient trop longues à defduire 
îcy, & qui le tourmentèrent toute fa vie. 
Dieu luy fit la grâce enfin d'avouer que tou- 
tes les grandeurs & puîflances de ce monder 
n'ejioienc que pure vanité; tellement qu'après 
avoir ainfi fi longuement & très - glorieufe- 
mènt régné, fe fentant accablé de cruelles 
douleurs de gouttes & une cruelle fièvre 
continue , & couvert de plufieurs apoftumes 
pleines de poux & d'infinies ordures & puanr 
teurs infupponables , aufquel les tous fes Mé- 
decins ne pouvoient plus remédifer, fe jugeant 
par^à proche de fa fin , & l'attendant avec 
une confiance & patience admirable : parmy 
tant de vilaines douleurs ^ui l'op^pdiaeiêsii^i 



9t Messirï dx Çhiteent. 31 
3 commanda qu'on luy fift voir fon fils le icq^ 
Prince d'EfpagHC, & fa fille l'Infante, Ar- 
chiducheffe de Flandres , aufqueis il fît à 
chacun , félon fon fexe & fa qualité , des rc- 
monflrances & inftruâîons dignes de leur 
grandeur , avec le jugement aufli fain & en-t 
tier que s'il euft elle en pleine famé ; puii 
voulut voir fort cercueil qui eftoit fait de cui- 
vre y Se loutpreft : fur le fujet duquel il leur 
dit encore , & à tous fes principaux Oflicicrs 
prefeiis , pluficurs beHes chofes du mefpris 
qu'on doit faire de cette vie ^ & fe fit au 
mefme temps apporter de la table fur le pied' 
de fon lia un Crucifix d'or, & urifc tefle de 
mou par deflus f plevée , & envoya quérir un . 
petit coffret duquel il tira une bague de fort 
grand prix , qu'il donna à ladite Infante fa 
iille , en luy difant : Cette Bague vient de 
voflre merei go^rde^la bien^ je vous en prie ^ 
pour mémoire d'elle & de moy. Il tira aufli 
dudit coffret un papier plié qu'il bailla audit 
Prince fon fils , & luy dît que c'eftoit fcs ad- 
vis particuliers & infiruâions , de la façon 
qu'il devoît après luy poffeder & gouverner 
fon Royaunie ; puis fit tirer encore du cof- . 
/ret un fouet , du bout duquel fe voyoit eri 
apparence quelques marqués de fang , & le' 
fit efl«vcr & defpl<5yer haut , & dit ^u€ c'ejlok 
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%^^%»du fang defonfangy & que c'eflott la iifci'^ 
pline dont VEmpereur Charles le Quint fouloit 
ckafiier fon corps par dévotion qu^il avoit ; 
& pour cela voulut tousjours foigneufement 
garder pour la laifler à fes enfans , avec exem- 
ple de fémblable difcipline & macération. 
Cela fait il fit tirer & apporter de fes coffres 
un certain Crucifix fort curieufement paré , 
qui eftoit le mefme que ledit Empereur fort 
père avoit eu & tenu à fa mort , voulant s'en 
fervir de mefme j puis voulut ordonner luy 
mefme les cérémonies particulières & pomper 
funèbres de fon enterrement, qui furent beau- 
coup moindres que fa grandeur; comman- 
dant audit Prince fon fils , qu'après fon deceds 
il fe retirall au Couvent des Hyeronimites , 
& ladite Infante avec l'Impératrice fa Tante 
dans le Couvent de fainde Claire à Madrid ^ 
pour chacun de fon cpftc affilier fans pompes 
aux fervices &: prières , qui furent faites en 
ces fainds lieux pour le falut de fon ame , leur 
enjoignant à tous deux par plufieurs fois , 
dont la dernière fut en la prefcnce du Nonce 
de Sa Saindeté, qu'il manda exprès, que 
jamais pour chofe quelconque , il nefefepàraji 
de VoleïJJcince due au Saint-Siège & au Pape , 6p 
ne fouffrijjhtt en leurs terres que la Reli^on 
Catholique^ ApoJloUque & Romaine '^ & lors 

fe 



Te Tentant ce Prince de plus en plus affbiblir , iy^$4 
defîra que l'on luy apportaft encores le Corps 
de Noilre Seigneur Jefus^^Chrill j bien que le 
jour précèdent il l'euft desjà receu^ ce qui fut 
incontinent accomply par rArchevefque de 
Tolède , nouveau pourveu par la démiffion 
dudit Cardinal dTAuftriche, lors Archiduc ^ 
& s'eflant' ledit Roy d'Efpagne reconcilié , 
îl requit ledit Nonce préfent , de luy vouloir 
donner fa benediâion , puis qu'il ne la pou-i 
voit recevoir de Sadite Saindeté , croyant 
qu'elle feroit plus efficace pour fon falut & 
pour la profperité de fes enfans , aufquels il 
le fupplioit auffi de la vouloir donner, & 
de les bien recommander de fa part au foing 
8t affedion paternelle de Sadide Saindeté s 
après quoy il receut avec toute forte de de-, 
votion & profonde humilité le Corps de 
Noftre Seigneur des mains dudit Ceur Ar^ 
chevefque ; & puis il voulut que chacun fe 
retiraft , & que Ton le laiffafl fonger en Dieu 
en fc repofant ; & donna lors fa benedidiom 
paternelle à fefdits enfans , en les embraflant 
plufieurs fois tous deux , luy & eux , comme 
tous les affillans , tous baignez de larmes ^ 
& les recommandant fort audit Prince , en 
leur difam adieu, de bien aimer fa fœur Vîn^ 
fanie ; comme chacun fut patty ^ il fembl«i^ 
Tome 111% C 



$J^S% quelque peu de temps après que le Roy fô 
portail mieux ; mais cette opinion ne dura 
guèrcs : car bien toft après fes douleurs eflant 
augmentées, vojiant bien qu'il fallôit partir, 
51 demanda luy-mefme PExtrême - Ondion , 
qui luy fut auflî toft apportée & baillée par 
ledit Archevèfque de Tolède ; après la-» 
quelle ledit Roy priant inccflamment Dieu 
& la Vierge Marie , à laquelle il avoit eu 
toute fa vie une fort grande efpérance & 
dévotion , demanda ledit Crucifix qu'il baifa 
cent fois, & tînt tousjours dedans fa maîn ^ 
devant fes yeux fans l'abandonner, jufqu'à 
ce qu'il fuft pàffé de cette vie mortelle à 
une autre meilleure , comme il eft à croire 
que Dieu luy en aura fait la grâce. 

Ledit Roy d'Efpagne mourut en cette fa- 
çon après avoir vefcu foixante & douze ans ^ 
& régné heureufement quarante ans & plus » 
ayant eu en fa vie quatre femmes : la pre- 
mière fut Marie, Princefle de Portugal , de 
laquelle il eut un feul fils nommé Charles (a) ^ 
dont la vie a elle auffi courte , comme fa fia 
pleine de défaftre , pour avoir conféré avec 
Jes/Holandois du Pays-Bas, quelque chofe 
icontre le Roy fon père : le récit de la vie 
fJtidit Charles eflant; fi eftrange comme les 
(à) Ç'cft çç Dora Carlos û célèbre dans THiftoirç^ 
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Hîftoriens véritables le doivent rapporter ^ - çr^. 
qu'elle doit à jamais fervir .d'exemple aux 
jeunes Prîncçs, La féconde femme qu'eut 
ledit Rôy fut une autre Marie , Reine d'An- 
gleterre i de laquelle il n'eut aucuns enfans 5 
la troifi^fmc fut Madame Elizabeth de Fran- 
ce , de laquelle il eut deux filles ; à fçavoir , 
rinfante Claire Eugénie , qui depuis a eûé, 
* comme il a eflé remarqué cy-devant , Archi- 
duchefle de Flandres , & mariée au Cardinal 
Albert d'Auflriche ; l'autre l'Infante Cathe- 
rine Michelle , qui depuis a efpoufé M. le 
Duc de Savoye ; & la quatriefme femme fut 
Anne d'Auftriçhe , fille de l'Empereur Maxi- 
milian , & propre neveu dudît Roy d'Efpa-( 
grie, qui néantmoins Pefpoufa avec difpcn-i 
fe , comme c'efl: l'ordinaire de cette maifon 
d'Auflriche pour fe mieux conferver entre 
eux : & de cette dernière femme , ledit Roy 
eut troii fils & une fille , qui font depuis tous 
morts ^excepté le Prince Charles Laurent.j( 
qui à fa confirmation prift le nom de Phi- 
lippe comme fon père ; & eft celuy qui luy 
a fuccedé en tous fes Eftats après fa mort-,! 
eftant à prefent Philîppes III Roy d'Efpagne,i 
Voila ce que je n'ay pu m'empefcher de 
dire icy des affaires d'Efpagne , & de la vie 
^ de la mort dudit Roy d'Efpagne Philip^j 



Ajp^yS. pcs II , parce que j'eftimé qu'il cft bon 'qu*uR 
chacun cognoifie les grands pouvoirs & rares 
qualitcz de ce Prince , afin que Ton ne s'ef- 
tonne pas tant des troubles •& ruinas qu'il a 
' caufées en France , où Dieu , confervat^ur 
de noflre Monarchie , a voulu que le Roy 
a prefent régnant fe fufl rencontré avec for- 
€:e, courage & vertu fuffifante pour s'y op- 
pofcr & empefcher, comme il ^faît, grâces 
à Dieu la diŒparion de cet £{lat> lequel a 
eflé raffermy par la bonne paix jurée & con- 
traâée entre luy & ledit Roy d'Efpagme » 
ainfi que j'ay remarqué cy-deffus en fon lieu ; 
à quoy j'adjoufléray feulement que fi ladite 
paix elloit néceffaîre en ce Royaume, elle 
lie l'eftoît pas moins en ttiuy d'Ëfpagne , 
pour infinies confidérations que ledit- Roy 
d'Ëfpagne laifTa par efcrît au Roy fon fils 
dans les dernières inftruâions qu'il luy laifla 
en mourant , dans laquelle il luy ordonne 
cxpreflement de bien entretenir la paix qu'il 
avoit faite avec la France , comme ne de- 
vant rien craindre avec cela du relie de la 
Chrefticnté, 

Or fi j'ay difcontinué à parler de la FrancCf 
ç^a efié parce que la plus part de ladite année 
txS9^ 9 le Roy voyant la paix ainfi bien faite 
VeAudioit de fon ço&ç ^ comme fes fubjeâii 
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■iJcr îeur y à reftablir les chofes que fe lôn- t^^^ 
gueur des guerres avoit gallées , & tous à "* 
jouir de la douceur de la paix : & parce que 
rien ne s?eft palTé en cedit temps qui mérite 
d'eftrè ici remarqué , & que nou^ avons ea 
le temrps en France de nous- reconnoiftre ^ 
pendant que d'autre cofté en Italie il y a 
des remueméns , je m'efchaperay un peu en^ 
core îcy de ce qui arriva à Ferrare. 

Il fam donc fçavoir que durant ladite an^ 
née ijî^i arriva la mort d'Alphonfe d'Eft^ 
Duc de Ferrare ; fans laiflèr aucuns- enfans 
mafles i & ledit Duché de Ferrare eftant un 
des fiefs de l'Eglife y jadis aôroyé par les 
Papes à ceux de cette illuftre maîfbn d'Eft » 
à caufe de quelques grands fervices rendus 
par eux à l'Eglife ;. à condition toutefois que 
ks feuls mafles légitimes de ladite famille 
kl poflederoient , 'au deffaut defquels PEgfife 
y rentreroit & en difpoferoit : ce que ledit 
Alphonfe* craignant & prévoyant avant fa 
mort , tafcha par tous moyens vers le Pape 
ClemeiK VIII , avec les recommandations 
cxprefles de la plufpart des Princes Catho- 
Kques, & ofiTres de très-grands deniers, d'ob- 
tenir que ledit Duché demeuraft après luy à 
tin fils naturel de fon oncle, nommé Cefar 
^^fix î^t^y aimoit infiniment ^ & comme S 

Ci 
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|rjj;S, c'eiifi efté foii propre fils , Te voyant au re/Ie . 
de ladite famille ; outre qu'en ce pays-là les 
ballards font eftiniez quafî comme les légiti- 
ïiies ; demeurant en difficulté, non encore 
decedé > entre les Jurifconfultes d'iceluy , 
quels' enfans font les plus légitimes ou les 
plus naturels , advouez par leur père en la 
vie , fouz l'adveu de mariage ; fi bien qu'en 
cette ircertitude de réfolution , ledit Al- 
phonfe eftimajit avoir raifon de laiffer ledit 
Charles fon neveu poffeiïeur de fondit Du- 
ché de Ferrare , voyant qu'il n'a voit peu 
faire agréer ce defTeîn à Sa Saindeté , il laifla 
en mourant audit Cefar d^EJl toutes fes for- 
ces d'hommes & de deniers , toutes les ami- 
tiez & intelligences qu'il avoit avec les 
Princes fes voifins & alliez, afin de fe main- 
tenit & feconferver ledit Duché de Ferrare 
après fa mort , s'il luy efloit poffîble ; ce que 
ledit Cefar voulant faire , prifl auffi après le 
, deceds de fon oncle le tiltre de Duc de Fer- 
rare, donna ordre à toutes chofes dans ledit 
Duché , leva des gens de guerre de tous 
coftez , & fe fortifia & s'apppya le plus puif- 
famment qu'il peuft , pour attefldre ce que 
l'on luy voudroit dire. Mais ledit Clément 
Pape voyant les préparatifs de fi injuflè re^ 
bellion, propofa en plein CoaGIlpire le mé- 



rite & la conféquence de cette affaire 9 & l j£9!t^ 
xéfolut qu'elle feroit pourfuivie & foufteime 
jufques à fa perfeâian , comme très-impor- 
tante à la dîgnitié de l'Eglife ; & pour ce 
advifa Sa Sainâetç de commencer par une 
dénonciation & commandement , qu'il fit 
faire audit Cefar , qu'il euft à venir à Rome 
rendre Pobei fiance qu'il de voit au S. Siège ; 
ce que ledit Cefar ayant reftifé de faire , & 
le fortifiant tous les jours au contraire , Sa- 
dite Sainâeté voyant la continue de cette 
rébellion faite à l'Eglife & à la raifon , dé- 
cerna excommunication , avec les i^ionitions 
& formes ordinaires précédentes contre ledit 
Cefar ^ & tous fes adhérans en fi mauv^ife 
catvfe ; & fit en forte que ladite excommu- 
nication fut publiée & fignce dans Ferrare 
à la propre perfonne dudit Cefar , eflant allé 
au Sermon , où il n'avoît penfé & prcveu 
recevoir de telles Se fi mauvaifes nouvelles 
pour loy ; car cela efmeut grandement tou» 
les fubjeâs dudit Duché, la plufpart defquels 
ne fçavoient rien des conditions d'iceluy 5 
outre qu'au mefme temps ils virent que le 
Pape levoit des forces , & les envoyoit con-^ 
tre ledit Cefar y qui cependant ne perdant 
point courage , nonobftant ladite excommu- 
, ^itatioa qu'il vit^ fuiyie d'une puiffanjce ar*< 
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/Jjp8. mée pour la faire exécuter , fe réfoîut avec 
tout ce qu'il peut ramafler de forces , de don- 
ner bataille ; ce qu'il fit près la ville de Bou- 
longnc, dite la Grafle, en laquelle le Pape 
perdit plus d'hommes , mais à luy l'honneur 
& la viâoire 9 qui pouvoit terminer ou gran-- 
dément accommoder ce différend : cette perte 
pour luy l'obligea à offrir de plus grandes 
fommes de deniers que n'avoit fait encore 
fon oncle , & quafi la valeur du dit Duché , 
pour racheter cette condition fi contraire à 
fon repos. Mais voyant que telles propofi- 
tions luy eftoient inutiles ^ & que fesamis 
peu à peu l'abandonnoient , chacun ayant 
recogneu le droid de TEglife en cela , & 
ladite condition mife par les Papes à la pre- 
mière inveftitwre & grâce qu'ils firent dudit 
Duché; il fallut qu'il fe réfoluft à demander 
quelques recompenfes , & telle paix qn*ft 
plairoit à Sadite Saindeté , en luy delaifîant 
ledit Duché de Ferrare j à quoy le Pape 
s'accommoda fort doucement , & accorda 
audit Ce/ar des conditions fort honorables 
& advantageufes , qui feroient icy trop lon- 
gues à reciter , & que pour ce je laifTe aux 
biftoires du temps ; tant y a que ledit Pape 
rentra audit Duché de Ferrare de cette fa- 
çon ;& après l'accord fait avec ledit Cefar^ 
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y envoya le Cardinal Aldobrandin fon ne- i J^ÇJ 
veu V par luy ordonné Légat audit, Duché » 
pour en entrer en poflTeflion pour PEglife , 
& s'aiTeurer de toutes les places , & rece- 
voir le ferment de fidélité de tous les fub-* 
jets d'iceluy ; & après licentia toutes les 
trouppes qui y eftoient , ce qui fut exécuté ; 
& enfuite de ce le Pape voulut y aller après 
en perfonne j eftant jà esbranlé & party de 
Rome pour le fujet de cette guerre , & y 
conduifant le Saind Sacrement devant luy, 
comme jamais les Papes ne marchent autre- 
ment aux voyages lignalez j & ainfi Sa Saine- 
teté accompagnée de trente^ci^iq Cardinaux , 
avec autant d'Archevefques & Evefques , & 
plus de mille Gentilshommes Romains , ou- 
tre tous ceux de fa Cour , fuite & maifon ^ 
s?en alla pafler par Noftre-Dame de Lorette, 
où il laifla de grandes marques de fa dévo- 
tion , charité & libéralité accouftumée , & 
œuvres pies ; puis traverfa toutes les terres 
du Duc d'Urbin, qui l'y receut le plus hono- 
rablement qu'il put félon fa grandeur j & ce 
fut là que ledit Cefar d'Efi depofledé dudit 
Duché de Ferrare , & afliflé de fon frère 
Alexandre & du Comte de la Mirande & 
autres dudit Duché de Ferrare , yindrent 
faire la révérence & baifer les pieds de Sa 



•5*5^8. Sainteté, laquelle les receut tous irès-humaînc^ 
ment félon fa bonté accouftumée; puis paflant 
outre arriva audit Ferrare , où elle fit fon en- 
trée fotemnelle & magnifique félon la gran-* 
deur & fa dignité,ayant trouvé plus de 50 mille 
hommes fur fes advenues tous en armes poqr 
luy rendre toute obeiflance & honneur : mais 
comme elle entra dans la ville > & comme 
elle vit toutes les feneftres & ouvenures des 
maifon de ladite ville de Ferrare remplies de 
peuple pour le voir paiTer, elle s'arrefla, & 
commanda que chacun defcendift & fe mift 
3 genoux avec tout refpeâ dans les rues pour 
la révérence dei/ê au Sainâ Sacrement qu'il 
fuîvoît , jï'ejîaiu raifonnable que les créatures: 
fuffent plus haut que h Créateur ^ ce qui fut 
fait. Et Sadite Saindeté eflant arrivée , re- 
ceiic & defcendue à la grande Eglife après y 
avoir porté & laiflTé le Saind Sacrement , fut 
eonduîte au Palais très-magnifiquement pre-^ 
paré pour Vy recevoir , avec contentement & 
applaudiffement général de tout le monde. 

Après que le Pape Clément VIII, ainfi vic- 
torieux & triomphant eut efté recéu dans fon 
Duché de Ferrare , il fe refolut pour y mieux 
cflablîr & affern^ir toutes chofes d^y faire du 
féjaur^ & de fait il y paiîa le refle de l'eflé de 
ladite aune iSS^, pendant lequel y arrivèrent 
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& le vîndrent trouver la Princefle Marguerite ^SS^J^i 
d'Auftriche , fiancée , comme a efté cy-deffus 
remarqué , du Prince d'Efpagne , lors Roy if 
par la mort du Roy Philippes fon père , ac-^ 
compagnée de l'Impératrice fa mère y & con^ 
duîte par PArchiduc Albert , auparavant Car* 
dinal d'Auflrîche , s'en alians tous enfemble 
en Efpagne pour accomplir leur mariage ac-^ 
cordé , avec un appareil & équîppage de 
gens dignes de leur qualité & grandeur, ayaiit 
elle receus très-magnifiquement, & fcftoyez 
par tous les Princes & Eftais defqûels il avoir 
pafle ; entr'autres par la Seigneurie de Venife, 
Se par le Duc de Mantoue, qui y firent des 
defpehfes incroyables* Sa Saindeté pour leur 
tefmoigner fon affedion les voulut aufli très- 
honnorablement recevoir à fa nouvelle pofw 
feflion 8c Duché de Ferrare , & pour ce trait- 
toit ladite Princefle Marguerite comme eflant 
desjà Pleine d'Efpagne, & ledit Archiduc 
comme mary de l'Infante d'Efpagne, envoyant 
au devant d'eux force gens au loing , puis ' 
quatre des principaux Cardinaux fort accom<*< 
pagnez , deux hors de la ville , & deux à l'en*- 
trée d'icelle , avec littîeres , carroffes , hac- 
quenées les plus fuperbes qu'il fe peut dire ^ 
& toutes fortes d'honriefletez & complimens , 
pour recevov ladite Princefle Reine ;j laquelle 
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^S9^* entra dans ladite ville , dont toutes les rues ef^ 
• toientiapîflees, eflani fur une hacquenée blan*- 
che, trcs-magnifiquement enharnacbée, de cel- 
les que Sadite Sainâeié avoit envoyées au de- 
vant , ayant à fes deux coftés les deux premiers 
Cardinaux,a vec leurs ehappeaux,grande& chap-^ 
pes, & autres orneniens, deffus leurs mulets, 
comme ils les ont aux entrées folèmnelles , &; 
après elle fuivirent ledit Archiduc, accompa- 
gné des autres Cardinaux , & puis toutes les 
principales Dames oc Seigneurs de fa fuite, 
tous fur des hacquenées en magnifique appa- 
reil ; & arnfi vînt ladite Reine defcendre droit 
au Palais du Pape , qui Tattendoit avec tous 
fes au 1res Cardinaux, Archevefques & Evef- 
ques de fe Cotir , dans le lieu où fe tient le 
Confiftoire , eftant Sa Sainâeté fur un grand 
Throfne Papal , ou ladite Reine , puis fa 
mcre , & puis ledit Archiduc & tous le^ 
autres principaux de leur fuite vindrent faire 
révérence , baifer les pieds & recevoir la be- 
nedidion de Sa Sainâeté , laquelle les y 
re^ut avec toutes les courtoifies & boit 
accueil qu'ils euffent peu defîrer; puis après 
quelques paroles d'amitic & de compliment, 
les fit honnorablement conduire en leurs dé- 
partements & logiis , qu'elle avoit fait fuper- 
beaient préparer ^ les y faifam défrayer & 



tdaite leur fuittc , avec la plus magnifique lyoS.J 
dépenfe qu'il fe puifTp dire. ; & le lendemain 
matin après avoir affilié à la Mcfle particulière 
que difoit tous les jours le Pape , il les voulût 
iaire difner tous trois avec luyj c'eft à dire 
ladite Reine , fa mère , & ledit Archiduc , & 
ledit difner fe fit avec de très-grandes pompes ^> 
refpeâs & honneurs de. tous collez ; & le 
Dimanche enfuîvant qui efloit le i j Novem-i 
bre 1598 , jour dellinc & pris pour faire lea 
cérémonies & folemnîtez du mariage fufcfit t 
que Sadite Sainteté pour les gratifier & ho- 
norer davantage voulut faire clle-mefme, cha- 
cun quittant les habillemens de dueil quHIs 
portoient de la mort du Roy d'£fpaghe , & 
prenans à Tenvy ceux de joye & d'allegrefle ^ 
qui efloicnt les plus riches. & fiiperbes que 
l'on vit jamais ; à quoy ceux de la Cour du 
Pape ne cédèrent aux Efpagnols , chacun fe 
rendit à la grande Eglife dudit Ferrure , que 
Sadite Sainâeté avoit fait orner & difpofer , 
convenablement pour telles cérémonies , en 
laquelle tous furent placez félon leur dignité 
& leur rang , ainfi qu'il fe fait en telles occa-» 
fions & aâions faites par les Papes : & là Sa- 
dite Sainâeté fit Papalement POffice de la 
grànd'Meffe , affiliée de tous les Cardinaux , 
4& autres de fa Cour Romaine, tout ainfi qu'il 
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trsS/^^ les grands jours à Rome; à la fin de ta^ 
quelle deux des premiers Cardinaux allèrent 
prendre ladite Princeffe Reine de dcfliis Ton 
iThéatre particulier, relevé & couvert d'ua 
Dais , oîi elle avoit ouy ladite grand'Mefle , 
& la conduifîrent devant les pieds de Sadite 
Sainâeté fur les marches prochaines de fon 
(Throfne Papal , & au mefme temps ledit 
lArchiduc fut conduit & amené de fa plîice 
aufli fort honorablement auprès de ladite 
Princeffe , comme Procureur dudit Prince 
Roy d^Efpagne ; & puis donna à ladite Reihe 
une grande rofe bénite, qui eft le prefent 
ordinaire que font les Papes aux grandes Rei- 
nes , comme d'une efpée & chappeau aux 
Rpis qu'ils veulent gratifier ; & ayant eflé 
ledit prefent receu avec toute humilité & 
honneur par ladite Reine , avec de grands 
xemercîemens & fubmiffions , elle fut recon- 
duite par lés mefmes Cardinaux en fa première 
place , & cependant ledit Archiduc demeura 
devant Sadite Saindeié , & fut auffi marié pat 
elle avec ladite Infante d'Efpagnè , reprefen- 
lée par le Duc de Sefle , avec pouvoir exprès 
d'icelle , qui fut auflî leu ; tellement que lé 
Pape recçut , feftoya & maria tels hoftes & 
paffans à fa première arrivée Se demeure à . 
Ferrare , d'où ils repartirent avec coxnpli'» • 
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teents & honneurs tels qu'à leur arrivée ; & J^j^4 
de là par Maniouë & Crémone gaignerent 
Milan , oîi ils furent contraints de fejournec 
pour laiffer palTer la rigueur de l'hy ver , at- 
tendant quelque temps & faifon propre pour 
parachever leur voyage & faire vôille ea 
Efpagne , ce qui les y retint jufques au i8, 
Février de Pan fuivant i ypp , qu'ils s'embar*^ 
querent à Gennes dans les Gallçres les plus 
belles qui fe^puiflent imaginer , paffferem par 
Nice & lurent contraints d'aborder au port 
de Marfeille 9 où M. de Guife comme Gou« 
verneur de Provence les receut très-honora<« 
blcment » par le commandement du Roy , & 
leur fournit de tous rafraifchifemens neceflài-* 
res , encore que ladite Reine d'Efpagne ne 
vouluû mettre pied à terre audit Marfeille', 
iînon pour ouyr la Mcfle , qu'elle fit célébrer 
fouz une tente , accommodée en Chappelle , 
& dreflëe fur le port ; mais pour ledit Archi- 
duc il paGTa outre , & fut bien aife de voir 
quelques reliques , & autres rareiez dudit 
lieu , & repartirent ainfi de Marfeille le 27 
Février, & arrivèrent ainfi heureaièmem à 
la fia de Mars à Valence , où le Roy d'Ef- 
pagne les attcndoit , qui les y receut , & 
PInfante fa foeur, avec tous les honneurs, 
jc<>mpliaiems & pompes Efpagnoles , .& là fc . 
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ItjpS. firent les ratifications neceflaîrès ,à leur dît 
mariage , comme , c'eft aux Hiftoriens du 
temps & dudit Royaume d'en dire les partie: 
cularitez, ' • 

Au commencement du mois de Novembre 
de ladite année 15*^8 , M. l'Evefque de Char- 
tjrcs , Meffire Nicolas de Thou , Oncle de 
feu ma femme , eftant en fa maifon de Ville- 
bon près Palaizeau , mourut aagé de 70 ans 9 
après avoir tenu ledit Evefché ^ingt-cinq ans 
pour le moins , & autant prefque auparavant 
elle Confciller au Parlement de Paris , 8c 
comme c'eftoifune place & dignité en l'Eglife 
que je luy avois moyennée, & que j'avois 
tousjours infiniment fouhaittée après luy pour 
l'un de mes enfans , ^'en avois de temps en 
temps avec fon confentement pris & tiré des 
brevets de referve , tant du feu Roy Henry III 
que du Roy alors régnant afin de la canferver , 
& ayant fi bien entretenu l'efprit j & mefnagé 
TafFedion dudit fieur de Chartre , qu'il avoit 
une fois refigné de luy-meftne fondit Evefché 
à mon fils l'Abbé de Pontlevoy , en une ma* 
Jadie qu'il eut à Chartres deux ans devant û 
mort j mais depuis comme les perfonnes de 
cette condition & âge font ordinairement 
alTiegez & agitez de tous collez par leur 
parens , M, le Prefident de Thou trcre de fç u 

m» 
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ma femme , & fon neveu > avec l'artifice & tSsfi^ 
l'adiftance du (leur Sanguin Chanoine de P^ris^ 
auin neveu dudit (ieur Ëvefque ^ faifant deL 
feîn pour eux dudit Evefché » firent refroidit 
la bonne volonté qu'avoit ledit fîeur de Char- 
tres pour moy» & pour les miens; & cela 
nous ayant longuement brouillé ledit fient 
Prefident de Thou & rpoy 9 nos amis com<* 
miins» entr'antres M* de Villeroy nous ac«» 
commodâ , comme la Cour eftoh à Nantes 
en Avril xypS , à condition que ledit fieur de 
Thou feroit refigner ledit Evefché à mondtt 
fils , dont il fe faifoît fort , 6c qu'il auroit 
fur le revenu d'iceluy huiâ, mille livres de 
penfion > racheiables pai* mondit fils de béné- 
fices» à la nomination du Roy, de pareille 
valeur , & combien que je fçeufle ladite pen- 
fion élire trop excelTive 9 je ne laiflay de Pac-» 
corder, eftant rcfolu d'en defchargeif aprèi 
auflî toft' mondit fils & ledit Evefché, pouf 
U d^r 4^^ j^ avais de m&ttrt cette pièce en ,m4 
mai/on^ afin de mettre la <;onditio;i^ la for* 
tune , de tous mes enfans enfèmbU & É'eArci 
embar/raOe d'amrtty en un ^and pays ^kConc 
tout ^ ou la pjufpart des biens de ma famtlle; 
mais cotpme nou* fufmes revenus à Parii 5 .&: 
que ledit fieur de Chartres fcevit les condition* 
de nofire accommoclenoient , il fe f^ha con« 
tome LU. D 



1JJ?8. tre nous tous , & ne voulut plus que Voà 
. luy parlaft i ny pour les uns ny pour les au*' 
1res; & en cette humeur tombant malade, 
U mourut le 6 Novembre audit Ville -bon^ 
dont eftant adverty fenvbyay en ntefme temps 
de Paris , où j cftois avec le Confeil , vers le 
Roy , qui efloit lors à Mouceaux , & efcrîvîs 
il Madame la Dutfaéffe , pour obtenir ledit 
Évcfchc pour mondit fils : Chaunôy , Vun 
dé mes Secrétaires que j'y envoyay , trouva 
que Sa Majellé avoit desjà eu advis de cette 
mort ; & comme madiie Dame la DuchefTe ,, 
dfBciéufe en cela |)our moy , s'en alloit le 
trouver pour luy en parler , il arriva daris fa 
chambre i & Uiy-mefme luy dit le premier: 
-Ma MdifireJJe , nous ff avons bie/i que le boa 
homme M. de Chxrtre eflmôn : voilà mainte^ 
nant le fils de M. le Chancelier Evefque. Sur* 
quoy ladite Dame le remercrant avec toute 
ôffeffion , luy dit comme je luy en avoîs êf- 
crit pour l'en fuplier : Cela , dît le Roy , efi 
fait } je commanderajr au fieur de Gévre de 
i*expéditr y dont ladite "Dame rii'ayant auflî 
tofi donné affeurance par le retour dudit 
Chairnoy, ledit fieui' de Gévre me manda 
par Iny comme il en âvdît receu les côin« 
mandêmens , & que je dèmandafle le brevet 
tel que je deûreroîs : ce que je fis au retour 
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dâdit Chaunoy , & y compris le don de 'JpS» 
Repaie pour mondit fils , que le Roy eut 
agréable de m'accorder; & comme je n'ay 
jamais voulu manquer à liia parole donnée, 
comme en ce fait je l'euffe peu avec raifon 9 
puis -que ledit fiéur de Thou n'avoit. fatisfaît 
à ce qu'il m'avoit promis, fçachant qu'il, y 
avoit fait ce qu'il avoit peu . je minùitay 
moy-mefme ledit brevet , portant comme 
ledit Evefché & Regalç d'îceluy appartenoi-t 
à mondit fils , & la penfion fufdite de 8000 !• 
audit fieur de Thou , & l'envoyay par ledi^c 
Chaimoy audit fieur de Gévre qui me l'ex- 
pédia fans y rien changer; & ainfi je viw au 
bout de ce que j'avoîs fi long temps ppur^ 
fuivy,.& fis mondit fils Evefque de Char^ 
1res. . . 

Après avoir trop difcouru , & peut - eflré 
extravagué panny l'Efpagrfe & l'Italie , bien 
qu'il puiffe fembler que j'y aye elle aucu- 
nement çbligé , tant parce que toutes -les 
chofes particulières peuvent eftre obniitcs j 
bien que très-confiderables par,la plufpart 
des Hifiorieils ; que parce, qu'elles, font au- 
çunemertt part de l'intereft de cet Eftat , dans 
lequel chacun cependant refpiroit la dou* 
ceur d'un nouveau rçpos ; 5c le Roy phis 
que nul autre en recevoit la douceur , refla» 

T> 2 
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ij^g. bliffam peu à peu tout en fon Royaume ^ 
comme plus doux diveriiffemens , & plus 
ordinaires aux Princes lalTez comme luy , 
d'une fi longue fuiite de peines & miferes 
pafTées. Je reviendray à la Frartce , & dirajK 
ce qui fe lit en icelic de plus remarquable 
durant le refte de cette année ijpS. 

Vers la fin de cette année le Cardinal 
Alexandre de Medicis , *qui elloit Légat en 
France d'aflez lông-tejnps , comme a efté^ 
cy-devant de lopg temps remarque ; & après 
y avoir fejourné deux ans, & avoir obligé 
le Roy & la France de Theureufc paix qu^il 
y avoit moyennée & eftablîe , s*en retourna^ 
trouver Sa Sainteté avec toute forte de fa- 
tisfadion de Sa Majefté & de fon Royaume » 
& bonne amitié & parfaite intelligeni^e entr# 
eux, & mefme gfande correfpondanceavec les 
premier^ & principaux de cet Eftat ; & à ce 
retour fut ledit fîeur Cardinal Légat , recon- 
duit par aucuns des principaux Prélats de 
France , par le commandement du Roy ^ 
jufques à la frontière, avec tout l'honneur 
& refpeâ qu'il fut poffible : & aîniî forty dû 

' > Royaume, arriva en Savoye , oà il fat pareil- 
lement recçu félon fa dignité ; & Dieu vou* 
lût que fon pâffage en ce pays fuft fignalé à 
la pôlterîté par lai conv^erfion qoail miracu^ 
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Icufe de cinq ou fix mille Huguenots, qu'un 1^$^ 
certain Re\igieux Capucin., nommé lePere 
Cherubifty luy amena , lefq^els il rçceut* Sk 
^ reconcilia à TEglife Catholique ; & de U 
pourfûivant C3n voyage par Thurin en Italie , 
il arriva en très- bonne fanté ^ ncoiob^n^ ùk 
vieillefle & les fatigues d'uu fi long & p4^r 
nible voyage à Komç , où il fut receu de 
Sa Sainâcté S% de tous jes Cardinatix", avec 
tout le bon accueil que fon heureufe nego- 
ciaticijgi, 8c fes fçrviciçs rejidus par icdU a^ 
tome le Chreilienté le meritoient ^ ayant. 
ramené avec luy le Patriarche gênerai des 
Cordeliers, qui Tavoît toujours aflîfté en fou, 
voyage , en ayant à mefme deffein fait beau- 
coup d'autres , &' remportoit aufli avec luy 
bonne partie de cette gloire. 

Vers la fia de cette année 1798 , le.R,oy 
paracheva & conclud le mariage de^ Ala-r 
dame Catherine de Navarre fa fœur unique « 
avec M. le puç de Bar^ Marquis du Pont , 
Prince dcXprraine , & fds héritier duditDaç, 
comme j'ay cy-devant remarqué , qvi'îï en 
ayoit.fait deffein : après & en fuitte de |a- 
dite paix ledit Duc de Bar ayant à ce deffein 
auparavant fait plufieurs allées & venues' à 
la Cour pour parvenir audit m^iriage, & ta(^ 
cher d'en ofler les difficulté* qui s'y rencoo* 

D3 ■ 
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'ïJj^S.troient^ tant à caufe de la diverïîti de Re-»' 
lîgÎDn , ladite Dame ne voulant fe départir 
de la Renne j prétendue reformée f en laquelle* 
etle iavoît tousjoufs vefcn , qiie parce qu'elle 
rfe ponvoît fe refoiidrè à quitter la France, 
& le Roy fon frère edant certain' que pour 
le5?inefmes difficfultez? iceite Princefle avoit 
auparavant négligé oif perdu plufieuri grands 
jiartîs qui s'eftoierit offerts depuis le 7 Fé- 
vrier Ijj^ qu'elle ndfquift , juqu'à ce que 
le temps & Paage- la convièrent , &%bli- 
gerem le Roy' à preildre cette dotrce con- 
ditibà, ayant lors plue de 'quarante ans , & 
prenant alliance dans une maifon fouverai- 
ne, alliée &* proche de France , où elle 
j^ouvoit & devoir efperer toute forte d'hon- 
neur, d'amitié & d^ confolation : & eftant 
ainlj les volohtez difpofées , M. le Duc de 
Lorraine vînt en France , avec les princi- 
paux de fon Confeîl , pour en «ïrrefter les 
(conditions , aufqueHes leRoy mè commanda 
de travailler , avec trois ou quatre que je, 
pris 'des plus anciens de fôn Confeil, pour 
les refoudre avec' ^ux ; & après quelques 
conférences entre nous tous*, nous' demeu- 
i;afmei d'accord, ainfî que le Roy, madite 
" Daine ,' ledit fieur Duc de Lorraine , & fondit 
fils le Duc de BarPagréerentj &'aprèsque. 



^a^lt pamc Princeffe, fœur.dii Roy» feroit ly^S» 
qualifiée Ducheffe d'AIbret , Comielie d'Ar- 
niaîgnac & de Rhodes ^Vicomteire dcXiîmo* 
gcs, &,aurou pour fon appauagp & reventr 
annuel cent miîle efcus par an ,, que le Roy 
luy Cbroît valoir (an? aucune duninutîon : 5c 
^cn cai qu'elle euft enfans » qu'ils auroient 
les méfmet nltrés,^ & çn feroient pourveus ^ 
& en cas de Douaire » (Qu'elle aurgit la Du- 
ché de Bar, dont 'elle jouîcoit entièrement 
par Tes mains , & an roit encore une pcnfiça 
CQjiy^nable à ^ qualité ^ à prendre fur le 
Duché d*e Lorraine ,, & d'autre coflé ledit 
fieur Duc irajttant pouf fond^ fils y comme 
fon feuF & .wnfq]Lîe héritier de fon Eflat de 
tor raine /.avec tous Tes honneurs & sdvan- 
làges qaie nous penfîonsv defirec pour liiy , en 
faveur dudit mariage dans le coniraâ duquel 
furent mifes toutes les autres conditions .né- 
ce(îaireic)e part & d'autre,, fur lequel je no 
ni'cftendray îcy , liefdits contraâs eflant choféi 
pnbTicjue, que fe peut aifément secounrer ^ 
fêuremeiu j'adjoufleray qti'ajir^i iceux fait% 
& âr relier, leclit fieur Duc de Bar accom.pa^ 
gnc de M. de. Vaudemont fo4î ftere , & d'en*» 
viron trois cens Genulshommes «• où eîftoient 
%^s premiers Se plus^ grands de Lorraine % 
tous fort leile&>' arriva à Paris fur fa &i dîi^ 
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ijpp. moî? de Décembre audit an 155,8 , j:encon-* 
• trant le Roy à la chafle vers Sainft-Denis 3 
avec lequel il encra ^. 8c alla avec Sa Majeflé 
droit au Louvre 9 où il falua Madame fa 
MaiftreflTe & fon accordée , qui le' receirt 
avec tout l'honneur & bon vifàge qu'il fér 
J>eut ; & deflors fe commencèrent à la. Coiir 
quelques balets , danfes & autres récréations' 
convenables à cedit mariage. 

Les plus grandes & importantes difficultés 
furent après cela de convenir de la forme, 
de laquelle feroit fait Se folemnifé ledit maria* 
' $^ > pou^ fatisfaire au devoir de la Religion^ 
Çc au contentement particulier des deux par- 
ties, chacun fe tenant ferme 'en fa réfolu^ 
tîôn , & ne voulant céder l'un à J'autre ; le 
Roy fit ce qu'il peut doucement pour porter 
Madame fa fœur à fe faire Catholique , eh 
luy propofant fort ei^emple , & faifant afle^ 
cognoifire que c'clloît le plus affeuré moyen 
pour elle, la contentant en cela de fe pro- 
mettre €t\ toute autre chofe , toute la yraye 
aminé & fkvçur qij*ene poùrroit efpérer M 
fon naturel : & neantmoins lors que- ce vint 
S figner le comraft dudit mariage à Mou* 
Ceaaix ) ôà la Cour efloit ^ à la fin de Dé- 
cembre r0t y le Roy dît toiw haut en pre- 
fchce dç tous Tes Princes , Officiers de la 
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Courqnne » & npus autres du Confcil, & ^SS^ 
de toute la Cour, « que ce n'eftoit fon in- 
j» lention de contraindre en Taçon que co 
j» fuft madite Dan^e fa fœur , ny audit ma- 
I» riage , ny à cftre Catholique ,. fe conteAr 
» tant pour l'un & pour l'autre- de luy pro* 
^ ppfer & procurer fon bien , & luy en Uif- 
» fer "aprèf la liberté & efledion ». A quoy 
madite p4me refpondit » que pour ledit nta- * 
♦ riage elle le recevoit à très-grand comen^ 
» tement 8c honneur , mais que pour & 
» Religion la tenant avec fa vie de la feue 
» Reine Jeanne de Navarre fa mcre , elle no 
i> s*en pouvoit départir légèrement , & fa©$ 
» inftruâions fuffifantes ; neantmoîns qu^elle 
x> promettoit au Roy & à M, U Bue de Ba« 
» fon fu^ur nvary , de rechercher & fe pôrn 
» ter à ladite inftruâion autant .qu'il luy fe-» 
n roit poflîble , les fuppliaru tous deux très-* * 
»* humblement de ne la vouloir cependant 
» contraindre davantage ». Sur cela \e Roy 
luy dit qu'elle en devoit deineurejif. Affeutée t - 
& qu'il luy en parloit pour iou d<^oir fra-» 
ternel, & à la defcj^açge de fa comcieuce, 
JaiiTant au foing dudit fieur det Bar fon beau* 
frc le furplus de fa converfion , auquel il 
donna particulièrement ll^Épedieni & le 
wpyen qu'il îugeroît plp« doux & jplus pr^ 
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%^/lli^ pre pour y parvenir , qui eftoit de liiy ofîcr 
tout doucêmem ceriaines femittes & autres- 
pèrfonjies opinîaftres à fa Religion qu'elle 
avôit auprès d'élte , &" qu'elle croyoi'i SE 
aîmoît trop , comme ayant touijours elle 
rnjprès d'ielle dès fon enfance. ' ^ 

M. le Dtic de Bar voyartt eda , M. Te Duc 
de Lopraiixe , & luy infintmèin (fefireux* de 
voir iwadite Dame canvefiîe à tar Religîoit 
Catholique pour refpoufefv i*aidans en ff 
Julie daufe <fe Pauthoriic & dti nom du Roy , 
firent une conférence de' qirelques bons Doc*- 
teurs, avec les Miniftres de madîre Damç^, 
pour-er^ fa préGehce \t% convaincre par lit 
vérité, &'luy feifam recognoiffre leur meP- 
çhanceté & tromperie, Ta retirer de fa fauflJe 
opinion : mais il ne (brtît d<f celte Conférence 
Çue les efchappatoîres , calomnies & "autres- 
confiifîoHS ordinaires qui y apportent fefdii^ 
Mimftres; ce qu'ellant rapporté au Roy , Sa', 
j^ajeflë craignant que cette inftruâion , ainlx 
auîimeufénVent <x)nreftce , apponaft pFu^ de 
mal qiiû^ bien , commandfa que Fbn la cef- 
faft, pour la remetttf à quelqu'autre (empr 
plus coQfimode & mieux choifî , fans poui 
€:cla laillèr de pafïer audit mariage , & ce Fut 
lorsque lefdiis^imïirôs uferent de toutes 
leurs puiifaiices & artiâçés veps saadiie Danae^. 
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pour lùy perfuader quelle ne devoît cftré ijrpS.* 
ïnariée que par leurs Minières , ^ que 4edît 
ÎDuc de Bar la deyoii rechercher & prendre 
dans fon Eglîfe /n'eflant Convenable , atten- 
du fa qualité plus eminente , qu'elle allaft 
prendre & recevoir ledit Dac de Bar , fon fu- 
tur mary en PEglife Catholique ; qui d'autre 
coflc perfiflant opiniaftrément en fa réfolution 
tdiie contraire , déclara & protefla de p'ellrc 
jamais marié que de la main d'iïn Prellre. S\xt 
ces grandes altercations chacun difcoùrant 8c 
propofant Xelon fa Religion. &: foo afFedion , 
ce qu'il eflîmoît en devoir élire faîtj le Roy 
comthe Maiflre abfolu , & jplus réfolu que" 
tout fon Confeil, voulant mettre une fin & - 
concluGon audit mariage , îl trouva de fon 
coflé l'expédient qui enfuît , qui Tut exécuté' 
par fon exprès commandement. 

Un Dimanche matin I pemiltîefme jour de IS99^ 
Janvier de l'année IS999 le Roy ayant dès 
le' foir procèdent adveriy & fait conlentir 
madite Dame fa fœur à fa volonté , comftie 
àufli ledit fieur Duc de Bar , Sa Majeflé alla 
élle:mefme cedit matin quérir madite Dame 
la fœur qui eftoit dans fa chambre au Louvre^ 
encore peu ou point habillée, & l'emmena 
en fon cabinet, où dçsjà il ayoit mandé ik 
fait trouver ledit Ceûr Duc de Bir, avec M. 
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:ij^p.lc pue de Lorraine fon f erc , & principaux 
de leur fuiite, y ayant auffi lait venir quel- 
qu'un des Principaux Princes , & autre* plus 
particuliers de fa Cour, & là où il avoit auffi 
qiandé M, rArchevefque de Rouen , qui ef* 
loit fofr frère naturel, & dépendant éniiere- 
inent de fa yotentc; il lu y dit tout haut en, 
pjefence dç iou$ : Mon frère, je dejire ^fie[ 
vous faffi&i^ tout prefentemeht ledit mariage 
de ma fœur y & de M. de Sar gar fardes de 
frefent , à quby ledit fieur Archevefque fit 
éxx comnxencemcnt quelque difEcuhé ; 'difant 
quil y falloît gajdèr .les formes & folemnhez 
aecouftumccs j à qiioy le Roy répliqua que 
japré/ençe ejloijt plus que toutes les folemnite^ 
ordinaires y & que fan Cabinet rempljr de tant 
de perfonnes de qualité efioit un lieu facré , 
€t lieu affeT^ public pour cela i^ & partant qu^it 
le prioit & commandait abfolutnent de paffer 
Mtturcy & faire ledit mariage y nonob fiant tou'^ 
tes les dffficuke^ ^^^H y pourroit apporter/ 
defquelles y & de F événement d'ieellesy il dcm 
meurèroit charge ù gàraud : A ^uoy ledit fieur* 
Archevefque ne pouvant contefter davantage, 
& aimant mieux luy obéir & complaire , fe 
rcfoliii à faire çedit mariage i & en mefme 
temps s'eftant reveflu de fes ôrnenxeiis Ponti- 
ficaux , que Ton avoit fait apporter & tenir 
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tou; prefls 9 procéda à ladite betiediâion tjpp. 
nuptcate de madîte Datne & dudît lîeur Duc 
de Bar , & y apporta toutes les mefmes for- 
mes & cérémonies qu'il euft peu faire en une 
Ëglife , excepté qu'il ne célébra point la 
Mefle ; ce qu'eftant fait & parachevé , chacun 
fe retira & alla faire Tes dévotions» cbacua 
félon fa religion ; ledit fiçur Duc d'un cofté ^ 
& madite Dame de l'autre , qui tetournée ea 
fa chambre fe para magnifiquement comme 
marine , & ledit fieur Duc aulTi, & le Roy 6c 
toute la Cour , & chacun reniit de fe troliver 
au grand feftin Royal qui fe fit le mefme jour, 
tians la grande fâlle du Louvre» où tous les 
Officiers fervirent avec les pompes & magni- 
ficences accouftumées eii tels feflins ; puis le 
grand Bal fe fit , & le foir le Roy reconduifit 
madîte Dame eh fa chambre » luy laiflanc 
toutes les Princéffes pouf la coucher , & li . 
fc cônfomma ledit mariage , qui fut fuivy de 
toutes les bonnes chères & honneurs que Sa 
Majefté peuft rendre à fon nouveau Beau* 
frefe , & de plufieurs Balets & autres rcjouif- 
Taiices 8c geniîîlefles de la Cour , eç telle 
ïaîfon, jufques à là fin dû mois de Fevriet 
'i|5^p, que madite Dame prit congé du Roy 
fon bon frère , & de toute la Cour, non 
fans vmc extireme peine & Couleur des un$ ^ 
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«j^y.de$ autres ; & s'en alla avec niondtt fieur 
le I^qc de Bar fon mary , en Lorraine , où 
mondit fieur dé Lorraine la receui avec tous 
ceux de fcHi pays , avec tous les plus graod:S 
horAieurs & bons accueils qu'il luy fut poC- 
fible, l'aimant & cheriflfant beaucoup plus 
que fi elle euft eflé fa propre fille , encoi:e 
qu'il reftaft tousjours en fon Cœur & celuy 
de fon fils , & de tous fps principaux fer- 
viteurs & Officiers » un très-grand defplaifir 
de voir madite Dame tousjours fe tenir & 
fe porter à fa prétendue* & faufTe Religion , 
pour le fwjet de laquelle quelque temps 
'après ledit Duc de Bar fut confcillé d'aller 
luy-mefme enperfonne à Rome pour obte- 
nir du Pape Pabfolùtion néceflaire , laquelle 
luy avoit elle longuement fefufée ; & eiifia 
îl l'emporta avec de très-rudes conditions & 
pénitences , après avoir demeuré à Rome 
plus de^ fix mois pour la pourfuivre , n'y 
pouvant quafi eftre veu ny entendu par Sa 
Sainâeté ,. pour l'extrême colère où elle 
êftoit , qu'un Prince de la maifon de Lor- 
^ raine , que l'on tenoit très-zelée à la Reli- 
gion Catholique , euft fait un mariage de 
cette façon : neantmoins éftant chofe faille 
il n'y avoit plus moyen d'y remédier. 
Pour retourner aux affaires du Royaump i 
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fc dîray qu'en fuittc de FEdit iqiic le Roy ijpj», 
avoât accorde à .Nantes en Bretagne au 
mois d'Avril iJTpS, à ceux de la Religion 
pretcHduë , pour l'exécuiion de plufiieurs 
autres ; auparavant faits & recog^neus 5 le 
tout tendant à la liberté de leurs, con-î 
fciences & de leurs prefches ; ainfi que 
je l'ay desjà remarque cy-devant. Ce der- 
nier icy plus ample que tous les autres 9 
cftant fait par un .tiè$ - puiffam Roy, qui 
comme vidorieux & conquérant avoit eflé 
de cette mauvaife Religion , en faifoit ap- 
préhender Peftre & la confequence ; tous les 
Vrais Catholiques & plus prudents ferviteurs 
de l'Eflat , jugeans bien le mal qu'apporte- 
roit loft ou tard au Roy ou à fes fuccef- 
leurs . pa^ la cogiioiffance & l'expérience 
que chacun avoit des d-'ffcins , caballes-ôc 
conduites , toutes contraires à la Monarchie p 
qu'ont partout ceux de cette Religion : cela 
fut caufe que force perfonnes de grande qua-« 
lîté & conlîderaiion en donnèrent de très- 
bons & falutaîres advis au Roy ; & pui$ dire 
avec vérité que j'y apporiay tout ce qui e& 
toît de mon devoir, mais tout cela fut ea 
yain : car Sa Majellé elloit obligée de trop 
longue main , & avoit ton s jours trop près de 
luy das perfonnes de cette Religion , qui par 
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lj^p« leurs artifices empefcherent qu'il ii'efcoutaft 
fèsfidelliesrerviteurs^ & avoient mefme ga^né 
pour cela Madame la Duchefljp de Beaûfort 
. fa Maitreffc, qu'ils avoient prévenue d^efpe- 
rances de grands fervices , quand elle ou les 
Cens en auroiem befoin ; tellement que ledit 
£diâ avec force articles ^ fur ce très-impor- 
lants , leur efloient accordez : MM* du Clergé 
Me France furent contraints de s'en plaindre 
& remuer , & n'eftant pour lors aflemblez 
leurs Agents généraux , defquels eftoit le 

B ( a ) , homme courageux 8c ferme , 

^ fl y eut au nom de tout le Clergé de très- 
grandes clameurs & plaintes, tant au Con- 
feil qu'au Roy mefme , & s'y oppofa avec 
des remonflrances fi raifonnables , que les 
plus opiniaftres fourfuivans cet JEfdiâ fcreiu 
contraints, de peur de pis, de fe rejafcher 
«le quelque chofe, & de confeniir qu'il futt 
aucimement raccommode j & non jufques aa 
f oinâ qu'il cuft eflé neceffaire'pouY le bien ^ 

(a) Cet Agjnt ài Cletgé itmt Bcrthier, Erécpie 
4e Rlcuï. Il empêcha ( raconte Mathieu dans foù Wû. 
ic Hçari IV, Uyre II, page z^^J quc^ncs artides 
dont rcxécut^on eût été intoUrable au:i Edcfiafîiq^ics. 
Pn t«oave dahs le même Ourra^e (page »8o «c fuiv.) 
redît en qaeftion. H ne fut pas enregîftrefans difficultés, 
C Voyta Ak it nou; Uvtt CXXîI. J * 

repos 
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repos & confervation de ce Royaume ;& aînfî i ypj^» 
après les difHcultez plus apparentes raccoiû« 
modées , de cet Edid , fut arrefté & envoyé 
aux Parlements de ce Royaume , lefquels 
peuvent & doivent plus ouvertement qu*au- 
tres y ouvrir les yeux , & y apporter les 
confîderations requifes ; mais aucuns defdits ^ 
Parlements Te contentèrent d^ordonner des 
remontrances fur le fait de Peftabliflement 
d'une chambre à chacun d'iceux Parlements » 
appellée la Chambre de PEdiâ, parce que 
cela tournoit aucunement à. leur intereil ^ 
& pour le refle ils ne s'en tourmentèrent 
gueres; & celuy de Paris paffa à la verifi-? 
cation dudît Edid le 2^ Février ij<?p , & 
en fuitte dequoy Ton commença à Pexecu- 
tîon par tout , bien qu'avec grande peine 
& péril pour les Commiffaires , & peu à 
peu l'auihorîté du Roy l'a fait recevoir pat 
tout , à la honte Se çonfufion de cet Eflat 5 
& tout ce qui en eft provenu de bon fut , que 
par mefme Edift la liberié fut rendue à une • 
infinité de Catholiques qui efloient opprimez 
par la violence de cette Religion , aux lieux 
où.ils efloient demeurez les maiflres , comme 
en Bearn , Guienne , Dauphiné , Languedoc 
& autres lieux. 
En mefmç temps que le Roy penfoit thieux 
Tome LIL. E 
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a rp^,. affermir la paix en fon Royaume, en favorifant 
ceux de la Religion prétendue , l'Infante 
4'Efpagne nouvellement arrivée , & recognue 
pour ArchiduGheffe en Flandres avec TArchî- 
duc fon mary , firent publier une Déclaration 
contre les Holandois & autres Huguenots du 
Pays-Bas , leur reprochant leur rébellion trop 

.^ injufte , & leur mefcognoiflance , perfidie & 
ï'efuitte à leur devoir , & à toute forte d'ac- 
commodation & tranquilitc publique , 6r pour 
(Ce leur deffendant toute continuation de 
commerce avec fes autres bons fubjeds Fla- 
mands ; & d'autres coflé lefdiis Holandois 

• pour fe x:ontinuer en leurs entreprifes fouve- 
raines , en firent peu à peu publier une toute 
contraire , fouz le nom & l'authorité des 
Provinces uniçs defdits Pays-bas, éludant 
toutes les raifons de la première , & voulant 
perfuader que les Efpagnols.ne fe contentent 
de la domination qu'ils ont fur les corps & fur 
les biens , mais qu'ils la veulent eflendre fur 

' les âmes j tellement que cette grande diverfîté 
& contrariété defdites Déclarations , n'appor- 
tèrent en Flandres qu'un renouvellement de 
plus grande guerre , entre ledit Archiduc & 
les. Holandois. 

' ^ Au mois d'Avril de ladite année lypp» 
, M. de Joye'afe Marcfchal de France , qui du 



temps dix feu Roy Henry IIL efiant Comte i jpp» 
du fiouchage , frère de Monlieur , lors gran- 
dement favory , s'efloit fait Preftre & rendu 
Capucin ; & depuis ce temps*là à la folli- 
citation & faveur de la Ligue avoir eflé dit 
penfé par le Pape » de fe retirer des Capu< 
ctns 9 & commandé de prendre la charge & 
gouvernement de la ville de Thoulouze en 
Languedoc , après un fien autre frère mort^ 
fervant à ladite Ligue, & ayant accepté 
volontiers ce changeaient, & demeuré longue* 
.ment Gouverneur , plus Soldat qu'Eccle-» 
fiaftique; après enfin s'eftre réduit -comme, 
les autres à la déroute de la Ligue » en 
Tobeïffance du Roy ; & pour ce fit fa çom- 
pofition très-advantageufe félon le monde, 
& enir'autre chofe voulut eîlre fait Maret 
chai de France , comme Tavoit eftc fondit 
père ; & durant ladite Ligue , & depuis la 
paix vivant trop licencieufement pour un 
homme de fa condition, Dieu voulut enfiij 
luy départir fa grâce , le touchant de fon 
Saind-Efprit , & l'ayant fait admonefter par 
pluGeurs bons Pères Capucins , qui fouffiroient 
la honte de fa défenion , & qui luy firent 
recognoiftre que le fujet & le temps de f^ite 
difpenfe eftoit ce fie ; ledit fieur de Joyeufe, 
pu trop lalTé du monde pour la féconde fois^ 

E 2 
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*J*P9»ou jiiflement navré du remords de fa con^ 
fcience , fe réfoltit à rentrer dans fon devoir j 
& prenant congé de Tes plus particuliers amis , 
& mefme de quelques Dames de qualité qu'il 
fréquentoit ordinairement , comme voulant 
faire quelque grand voyage » une nuiâ il 
laîfia fur la table de fon Cabinet une forme 
de Tefiament , portant les jultes caufés de 
fa réfolution , & l'ordre qu'il laiffbit en fa 
maifon & à fes affaires , qu'il remettoit entiè- 
rement au foing & difpofitions de M. le 
Cardinal de Joyeufe fon frère , & principa- 
lement pour fa fille qu'il aimoit grandement : 
(car il avoit elle marié auparavant que d'eftre 
Preflre & Capucin la première fois , ) & fans 
dire fon deflein à fçs domefliques , fe desrobba 
d'eux tous , & feul avec un fien valet dé 
chambre, confident, s'en alla fe jetter & 
remettre dans le convent des Capucins de 
Paris , où au mefme temps^ il reprit l'habit , 
& s'y reduifit comme les autres , recevant 
avec toute forte d'humilité & de componc- 
tion , les remionflrances & pénitences que 
{es Supérieurs audit Convent luy voulurent 
faire & ordonner , & le lendemain pendant 
que fes genS 8c amis le penfoient & cher- 
choient plufloft eh lieu de desbauche ou de 
querellç , que de dévotion & Religion , 
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un autre Capucin prefchant en rEglife* de iS9Sh 
fainâ-Ger main.de Lauxerrois, annonça publir 
quement fa mort au monde, & fon heureufe 
reverfion à Dieu , priant inflamment tous les 
Auditeurs de vouloir prier pour luy , ce qui 
fit croire d'abord quelque accident inopiné , 
eftre provenu audit fieur de Joyeufe : mais 
quand il adjoufla que ledit fieur recherchant 
par cette mort une plus heureufe vie y & qu'il 
s'eftoit pour ce la nuiâ précédente remis dans 
le Convent des Capucins , & là avoit repris 
leur habit & leur vie avec fon premier nom 
de Père Ange y pour finir fes joiws à fervir 
Dieu 5 chacun de l'afGftance fe trouva mei^ 
veilleufementeftonné de cette nouvelle rêves* 
fi on , chacun en jugeant félon fon fens & fa 
fantaifie ; la plufpart ne pouvant comprend 
dre copiment il avoit ofé honneilement fe 
fe départk de ceice Religion , pour aprè» 
hors d'icelle vivre fi fcandaleufemcnt qu'il 
avoit fi^t 9, & enfin avoir afiez de force & 
de courage pour y retourner j mais, quoy que 
c'en foit , Dieu ne le voulant perdre , le 
rappella ainfi j & luy auffi tofl fe ^emit à voit^ 
les bons livres , qu'il avoit fi longuement 
négligez^, & s'eûant rafraifchy lia: mémoire de 
fes. premières eftudes, fe mît un mois après 
à prcfcher ; & bien que ce ne full avec graudç 



70 « MÉMOIRE! 

lij^P- fcience , ce fut avec tant de tefmoîgnagc de 
zèle & de dévotion , que tout le monde fe 
tuoit pour l'aller entendre, & fit en fin plu? 
de fruift que l'on n^euft peu efpçrer ; à quoy 
il a continué & perfeveré jufques à la mort , 
ayant toujours depuis; eflé digneçient & gran- 
dement employé aux charges plus importantes 
de rOrdre defdits Capucins, & fait plufieurs 
voyages à Rome vers fa Saindeté pour fondit 
Ordre, qui l'a bien veu, honoré & eftimé de 
cette fienne reverfion & rédudion heureufe 
à fon devoir. 

. Pay par rencontre & aux occafionsVcy- 
delTus remarqué , que le Roy naturellement 
enclin aux paflîons de l'amour , s'y eftant 
jette plus avant depuis la paix, après infinies 
autres femmes qu'il avoit aimées félon le lieu 
& le temps , s'eftoit enfin tellement emporté 
à cette palTion , pour Madame I# Duchefie 
de Beaufort ( Gabrielle d'Eftrée ) niepce de 
Madame de Sourdis , qu'après l'avo*r long- 
temps aimée , & en avoir eu trois enfans , 
deux fils & une fille , & elle groffe ^ & s'efire 

^ laiffé perfuader par fon premier Médecin, le 

fieur de la Rivière , qui vouloir fervîr ladite 
Dame , qu'à caufe d'une carnojîté qu'il avoit , 
& qui avoit failly de l'emporter à Monceaux, 
yers la fin de l'année prccedenie ijj^S , ii 
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pourroit par la fuite du temps devenir moins ^5^9» 
habile à avoir des enfans. Sadite Majefté 
s'eftoît réfoluë de refpoufer, & quant & quant 
légitimer fefdits enfans , les paflàns fouz le 
poeIe.nupiial^& avoit déjà envoyé à cet effet 
pour Ambaffadeur le fîeur Sillery à Rome ^ 
pour pourfuivre la caffation de fon premier 
mariage avec la Reine Marguerite , & avoir 
par confequcnt la liberté d^efpoufer qui luy 
plairrort , qui cftpit à dire efpoufer ladite 
Duçhefle ; laquelle dès le commencement de 
leurs amours avoît eflé mariée avec M. de 
Lîencourt de Picardie , & depuis démariée 
d'avec luy de fon confeniement , par M. l'E-^ 
vefque d'Amiens , aufquels ils jurèrent & 
tefmoîgnerent que leur mariage n^avoit jamais 
eflé fait par un confentement réciproque & 
volontaire, & qu'ils n'eftoient rien l'un à 
Tautre ; & ainlî le Roy eflant lors plus amou* 
reux de ladite Duchcfle que le premier jour^ 
& fi fort porté & attaché de ce coflé-là que 
chacun ellimoit qu'il y euft quelques xharmês. 
& choies extraordinaires en cette afi^ediony 
& neantmoins je fçay qu'il fe pondit à ce 
mariage autant pour fa eonfervâtion pariicu- 
culîere, que pour foa plaifir^ m'ayant fait 
Phonneur de me dire particulièrement plu- 
ficur&foiS| ^lic puis qiict incommodité fiifdiùt 
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^S99* ^^ f^ perfonne ( dont grâces à Dieu il a efté 
, du depuis guary , par une opération admi- 
rable de Berault ) pquvoit caufer des fujets^ 
qui abrégeraient fa vie y *il vouloit par c^ 
mariage fe délivrer de la contrainte & perfè-^ 
cation que les Princes du Sangù autres avoitne 
faites au feu Roy Henry III fon predece/^ 
feur y à caufe qu'ail n^avoit point d^enfans. Et 
defaits'eftantVéfoluàefpouferladiteDuchefle, 
pour commencer à l'autBorifer &Tefdiis en- 
fans, ne faifpit plus aucunes grâces, & ne 
donno^t aucunes charges ou Gouvernemens 
d'importance , que ce ne fuft par la prière 
dé ladite- Duchefle & en fa faveur : il com- 
mandoit que Ton la remerciait j Se que l'on 
luy euft obligation , pour "attacher un chacun 
davantage à fon înterefl, en cas qu'elle ou 
fes cnfans en enflent befoîn ; fi bien' qu'en 
peu de temps on vit dans diverfes Provin- 
ces , force perfonnes , mefmés de grande 
qualité, cflablies à ce deffein ; & fon pre- 
iTiicr fils nommé Cefar Monjieur grandjemcnt 
efiably ,' tant en Bretagne , dont il avoit le 
Gouvernement , qu'en Picardie , où il avoit 
la Fere , Laon & plufieurs autres bonnes pla- 
ces , & pour fon autre fils Alexandre (a) & 

(a) Alexandte obtînt l'Abbaye de Marmoutier ea 
if io« Louis XIII 2 le fit cr^er Guad-Pdear dci France* 
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fa fille (a) ... Il aitendoit à les partager & ij^pé 
advantager à proportion de la grande fortune 
qu'il leur préparoit à tous eofemble. 

Mais comme de fon coflé le Roy projettoit 
ces deffeins & en penfoit jetterles fondements 
les plus fermes , pieu qui en un feul clin 
d'oeil , remplit & diflTipe tout ce qui ne luy 
plaid pas*, fit paroîftre en un inftant fa volonté 
& fon pouvoir, rendant tous ces grands pro- 
jets inutiles , par la mort fubite & inopinée 
de ladite Duché (Te , qui arriva le famedy de 
Pafques de l'an lypp. ainfî que véritablement 
ils'enfiiit. 

Le Roy félon fa couftume plus ordinaire 9 
eftant allé paffer la plufpart du Carefmedô 
ladite année 15*55, à Fontaine-bleau , comme 
la Fefle de Pafques approcha , voulant demeu* 
rer plus feul , nous donna congé à tous nous 
. autres de fon Confeîl , de faire nos Pafques 
en nos maifons , & detîrant en ce temps faire 
concevoir au peuple de Paris quelque meil- 
leure opinion de ladite Dame Ducheffe , qu'au 

& Général des Galères de Malthc. Ce Prince moarut 
à Vîncennes en itfip. 

(a) Cette fille ( Catherine Henriette ) avoit ét^' 
légitimée en 1597. Elle époufa Charles de Lorrain« 
deuxième du nom, Duc d*Elbac.»f, & cUc .vécut juf- 
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lJ5;p.paffe chacun l'ayant eflimée , comme pour 
cflre iinfpte Maiftreffc du Roy , maïs non 
d'cflre Reine de France ; eftimant fa Majeflè 
que les dévotions publiques qu'elle y ferdit la 
rendraient plus agréable à tout le monde , fe 
rcfolut de Tenvowr faire fcs Pafques audit 
Paris ; bien que ce luy fuft une grande peine 
de fe priver d*elle; & pour ce la voulut mener 
& conduire jufques à Melun , eftant luy à 
cheval &elle en littîere, à caufe qu'elle eftoit 
groffe & prefte d'accoucher , & hiy donna là 
M. de Monibafôn pour la conduire , & accom- 
plir ,fon voyage , la mettant fur l'eau audit 
Melun , pour aller plus doucement jufques 
audit Paris ; & comme il fallut fe feparer , 
' ^ entrant au bateau , il fembla que lacfite Du-* 
cheÏÏe fe doutaft de fon prochain mal-heur j 
car avec infinis pleurs & baifers , tefmoîngs. 
publics de leur amour , elle recommanda 
au Roy le foing de fes enfans avec très* 
grande affedion , n'ayant jamais accoullumé à 
leur fcparatfon qui eftort affez ordinaire , de 
luy en faire aucwie peine ; & ainfi le Roy re- 
tourna tout trifle à F*ontaincbleau : ladite 
Dame Duchefle arriva par eau le mefme jour 
à Paris, qui eftoit le Mardy de la fenr>aine 
Saînde , & s^cn alla defcendre & loger chea. 
le fieur 2ia«iet proche l'Arcenal ^ Scie leu:-? 
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'demain voulut aller entendre les Ténèbres ijpp. 
au petit Saint - Anthoine , où la plufpart du 
peuple de Paris fe trouvoit , à caufe de quel- 
que bonne mufiqiue qui s'y faifpît, après let 
quelles Ténèbres eftant ladite Danie retpur* 
née chez ledits fieur Zamet , & là fe prome- 
nant dans le jardin , le commencement de fa 
maladie la furprit comme par une forme 
d'apoplexie) telle qu'elle penfa l'emporter 
du py^emier coup ; neàntmoins eftant promp- 
temdnt fecourue , elle paffa la nuid' plus 
doi^ment ; & le matin du jeudy elle voulut 
cllre opinîaftrément portée au logis de Ma*- 
dame de Sourdis , qui eftoit près de Saind- 
Germain de Lauxerrois, tant pour fe voir 
plus proche du Louvre , où elle vouloit fe 
faire porter en l'abfence du Roy , bien qu'elle 
y euft d'ordinaire le mefme appartement que 
les Ruines y»occuppoient : & voyant afleuré- 
ment que le Roy viendroit auQi toft , & l'y 
feroît aller > parce que c'cftoit un logis où elle 
fe retiroit plus volontiers , pour eftre plus 
libre en fes affaires & en fon plaifir , & ef- 
tant audit logis commanda aux fienjs d*en« 
voyer quérir madite Dame de Sourdfc , la- 
quelle depuis quelque temps auparavant ne 
fe rendoit plus fi fujette auprès d'elle , parce, 
que le Roy tcfmoignoit ne l'avoir plus agréa^-^ 
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ajjp.ble, depuis qu'il s'eftoit refolu derefpoufei ^ 
s'imaginant comme il le difoît à ellç mefme, 
& me Ta dit plufieurs fois > qu'il ne pouvoit 
recevoir de defplaifir & d'importunité de & 
'Maiftrefîe que par Tartifice & Tavarice der 
madite Dame de Sourdis ^ qui aufli pour lors 
cfloi; en fa maifon d'Alluye, qu'elle accom.- 
inodoît comme une nouvelle acquHîdon » 
m'ayant convié, de l'y aller vifîter , comme je 
fis deux ou trois jours auparavant y cflant 
chez moy à Efclimont , où elle m'avcn^audi 
promis de venir avec moy pour paffer lemef- 
tes ; & au lieu de cçla je fus grandement 
eflonné , quand le mercredy dès le grand ma- 
tin ladite Dame de Sourdis arrivant audit EC- 
clîmont me refveilla , & me conta cette mer- 
veille eftrange ^ & s'aydant d'un relais de mes 
chevaux de caroiïe que je Iny preftay > n'ayant 
demeuré qu'une demie heure avec moy, fe 
harta tant qu'elle peut pour arriver à Paris ^ 
ce qu'elle ne peut faire avant la mort de 
ladite DuchelTe » laquelle cependant au lieu 
d'adoucir & foulager fon mal en changeant de 
lo^is, fe trouva plus preflee & attaquée de fa 
nialadiç , fes maux redoublans coup fur coup ; 
de telle forte que les plus expers Médecins ^ 
mefme ceux du Roy , qu'il y depefcha ea 
" toute diligence, n'en peurent que juger, ne 
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cognoiflans aflTez Ton mal , pour y ofer ap- 1^92^ 
pliquer les iremedes qu'ils y eftîmoîent ,né- 
cefîâires, eftalit proche de l'heure de fon 
accouchement : aînfî ledit jour de jeudy 
paffé , fe portant un peu mieux fur les fept 
heures , elle efcrivit au Roy pour la Irow 
iiefoie fois durant ùl maladie; & comme elle 
eftoit fur la fin de fa lettre lefdits maux re- 
commencèrent de plus fort , & de là eu 
avant , qui efloit ledit jeudy au foir , elïe 
perdîf tout jugement 8c cdgnoiflance ; puis 
à quelques heures après , la veuë , Pouïe & 
les autres fens , excepté de ccluy du fenti- 
ment; car on luy vid tout le refle.de la nuid 
dudit jeudy au vendredy , & tout le vendre- 
* dy , & l'autre nuift fuivante , jufques au fa- 
niedy matin qu'elle mourut , reffentir & 
fouffrir de C cruelles & fi exceflîves dou- 
leurs & tour mens , que tous ceux qui la 
voyoient auffi pâtir fans efpoir d'aucun fe- 
cours & remède , en receurent un extrême 
eftonncment & defplaifir , voyant fon vifage 
auparavant fi beau eftre en un moment de- 
venu tout hideux & effroyable , Se l'eftonne- 
ment de ce changement fut tel, que plus 
de vingt mille perfonnes de toute qualité de 
Çaris , la voyans en* fi piteux eflat , & tous 
fes domeftiques en eflans tellement efper« 
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tjpp, dus qu'ils ne fçavoîent ce qu'ils faifoient ^î 
& n'empefchans perfonne en cela de con- 
tenter leuc dcfir & leur curiofité ; quelques- 
uns des plus advifez des fiens firent ce qu'ils 
peurcnt pour luy faire recevoir Tes dernier^ 
Sacremens ; mais elle n'en eftoit plus capa^^^ 
ble , & fallut fe contenter de ce qu'elle avoit 
fait fes Pafques quelque peu de temps aupa- 
ravant; tellement que force perfonnes dé- 
votes , efmuës & touchées de cette mort fi 
extraordinaire , contribuèrent de leurs priè- 
res à ce defFaut pour le falut de Ton ame 9 
redoutant avec grande apparence de raifon ^ 
que Dieu n'eufl en cela voulu faire paro^flre^ 
les effets de fa volonté, & de fon jufte pou- 
voir contre cette femme , dont la naiffance , • 
la vie y la mort font efgallement déplora- 
bles , fans fon affiftance & miferîcorde divi- 
ne j car après tant de miferes & douleurs 
fouffertes par elle , Dieu ayant difpofé fa 
vie : fon corps fut ouvert , & fon enfant 
trouvé mort dès le premier jour de fa mala- 
die , de laquelle Se de fon malheureux fuc- 
cez, le Roy qyant à toute heure efté adverty; 
comme il en eftoit infiniment amoureux & 
paffîonné, il partit de Fontainebleau pour 1* 
venir voir, & vint en pofte jufqu'à Ville-i 
ncufvCj à quatre lieues de Paris, à ce d«P 
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feln : m^is comme plus approchant d'elle , il iJS^é. 

Cil recevoit tousjours de plus mauvaifes nou« 
Vellesy les plus fages & advifez qui efloient 
lors auprès de luy , le deflournerent & cai- 
pefcherent d'aller plus avant , luy faiiànt re- 
cognoiftrc & appréhender l'extrême defplai- 

^ fir qu'il en recevroit, voyant en fi déplorable 
cAat I» de fans remède , une perfonne qu'il 
avoit tant aimée ; tellement que vaincu de 
leurs raifons & de la néceflité , après avoir 
trop fait paroiflre la force de fon amour en- 
vers elle , & de fon cruel defplaifir, qu'ea 

" la perdant , il perdroit tout enfemble les 
prétendons de fes de (Teins pour l'aflèurance 
de fon Eftat & de fon contentement; de 
forte qu'il fut reconduit à Fontainebleau » où 
aufTi toft il prill le deuil avec la couleur noire , 
contre la couflume de nos Rois , mefme pour 
leurs femmes efpoufées, reprenant, quelques 
îours après , le violet , qu'il porta plus de 
trois mois entiers , ayant voulu que toute la 
"Cour en portail aufli le deuil ; & mefme 
voulut que l'on fifl: un grand & folemnel 
fervice funèbre à Paris dans ladite Eglife de 
Sainâ-Germain de TAuxerroîs poUr elle, où 
route la Cour fe trouva , & que de là le 
corps de la mère & de 1^'enfant fulfent por-: 
tez & conduit* honorablement* en l'Abbaye 
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ïjf^p.de Maûbuiflbn près Pontoyfe , de laquelle 
il avoit fait Tune de fes fœurs Abbefle j ce 
qui fut fait » chacun ayant volontiers contri- 
bué au devoir & à la peine pour un fi inopiné 
malheur » tant pour la compa(fîon que plu- 
fieurs en avoient , que pour complaire au 
Roy , du grand & extraordinaire derplaiCr 
qu'il tefmoignoit en avoir. 

Et pour revenir à moy qui eftois lors, 
comme je l'ay desja dit cy-deffiis , en ma 
maifon d'Efclimont , après plufièurs advis 
qui me furent apportez de cette maladie , je 
rcceus celles de la mort , que le Grand y l'un 
de mes Secrétaires me manda le famedy après 
midy , & jugeant dès-lors quel changement 
cette mort apporteroit à toutes les affaires 
• du temps , je commençay à aucunement me 
plaindre à moy-mefme de mon malheur par- 
ticulier de m'eftre fi promptement & trop 
attaché à fes alliances , par la perfupfiou 
d'autruy ; & neantmoins comme Dieu m'a 
tousjours fait cette grâce de me faire rece- 
voir de mefme forte tout le bien & le mal 
qu'il luy a pieu m'eovoyer , je me réfolus, 
& me confolay auflî tofl en cette perte, fur 
la croyance que je pris, que Dieu avoit voulu 
cela pour le plus grand bien du Roy & de 
ceiEllat,qui entreroit en des périls & in- 

conveniena; 



Conyeniens extrêmes pour ce mariage , & me ^yPJ^ 
refTouviens aufli que ce malheur eftoh arrivé 
comme en une bonne heure , pour Madame 
de S6urdis , laquelle , par ki diligencps & 
pourfuittes ^ avoit tant fait que Ton fils eftoit 
Cardinal , & avoit environ dix ou douze jouri 
auparavant receu nouvelles de Rome de fa 
promotion i dont il ne reftoit plus qu'à rece- 
voir le bonnet qui efioit par les chemins ; & 
ainfi que c'eftoit un grand honneur pour (a 
maifon , & l'eftabliflTement afleuré de ce qat 
nous avions ârrefié enfemble pat noltre al-» 
liance & de nos enfans ; & après avoir pafl2 
& repaffé en thon efprit tout ce que feflima^f 
pouvoir arriver en cet accent > je me.réfolus 
le lendemain , qui eftoit le jour de Pafquesy 
.après m*eftre remis avec Dieu, ayant fait me« 
dévotions audit Efclimont^ d'envoyer comme 
je fis le mefme jour vers le Roy, pour luy 
tefmoigner l'extrême reflentiment que j'avols 
de fa perte & de fon déplaifir , auquel je 
participois plus, ce me fembloit ^ qu^aucuii 
de. fcs ferviieurs j & fçavoir ce qui luy plai- 
roit que je fiffe , & fi je* l'yrois trouver feul 
ou avec fon Confeil , & adreflay ma depefche 
par un de mes Secrétaires , au petit Lomenie p 
Secrétaire du Cabinet , qui me renvoya ht 
ïçfponfe de Sa M^jefté , pleine certainemeht 

jifjfiê m. F 
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ijpp^de grande afleôîon , par laquelle elle me 
commanda de l'aller trou ver 'feul le pluftofl 
que je pourroîs , pour luy aider à le confo- 
1er ,& remettre foa efprii affligé , ainfi qu'il 
me fit Phonneur de me le mander ; & tout 
en mefme temps & cij mefme jour de P^ 
quçs , f envoyay mon fils de Pont-I^evoy que 
' j'avois lors avec nioy, vers Madam.e de Sour- 
dis à Paris , avec lettres & paroles de créan- 
ce t tant pour me condouloir avec elle de 
noftre perte, comme pour Taffeurer que cela 
ne me feroit en rien diminuer l'affedion & 
amitié que ]e luy a vois promife , & comman* 
day à nciondit fils de demeurer avec elle , juf- 
qu'à ce que je luy mandafle autre chofej & 
comme le Roy fe contenta de mon devoir, 
ladite Dame fe fentit grandement obligée de^ 
cette vifite ; & m'ayant remercié d^ fa part à 
Fontainebleau , où j'allay aufîî toll, nous con- 
tînuafmes nos mefmes amitiez & inteiligen- 
ces. En cette forte mourut ladite Duchefle , 
avec defplaifif pour nous tous, qui pouvions 

"^ participer au bonheur de fa fortune , & avec 
grand eftonnement /& Ifâl exemple à toutes au-» 
très femmes Jes Jemblables^ 

Pendant que toute la Cour portoit le deuil, 
foit paraffeâion véritable j ou par refpeâ, à 
càufii de la mort de ladite Duche0« de Be'iu- 



V 
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fort , Se que le Roy n'ayant pu accomplir. iyp7* 
avec cela fes defTeîns ^ s'eftndia « rendre ri- 
ches & bien eftablir les enfans qu'il avoît eu 
d'elle , l'on apporta nouvelles à Sa Majeflé 
d'un célèbre combat & duel fait en Dauphiné 
furies frontières de Savoye, entre le fieur de 
Crequy , Gentilhomme d'une des anciennes , 
inaifons de Picardie , & gendre de M. Léfdi- . 
guieres, Lieutenant-General pour Sa Majeflé 
audit Dauphiné, & iirt nommé Dont Philippin^ 
Baflard de Savoye , eftimé grandement pour' 
fa valeur, lefquels deux ibis , plus par galan- 
terie, que pau: querelle qu'ils euflTent, vindrcnt 
aux mains l'un contre l'aytre, tousjours i'hon*^ 
neur des armes eflant demeuré audit fieur do 
Crequy , qui toutes les deux fois avoit eu tel 
advaniage , qu'il donna la vie à fon ennemy : 
mais l'ayant grandement bleffc , cette grâce 
luy fut inutile ; car ledit Dom Philippin mou- . 
rurincontîncnt après j & ledit fieur de Cre- * 
quy ne fut pas feulement blefle , ce qui luy 
apporta beaucoup d'honneur d*eftre forty 
ainfi heurcufement defdits combaM avec un 
fi brave cavalier , comme eftoît OTmé ledit 
Baftard. 

Durant le mois de May^ & Juin , de ladite 
année iS99j le Roy propofa & moyenna 
une Conférence & pourparler entre lé Roy' 
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XJ5^, d'Ëfpagne » la Reine d'Angleterre , & ceux 
dçs Eftats du Pays-Bas , & fit en forte 
que les Députez des uns & des autres fe 
rendirent en niefme temps à Boulongne en 
Picardie , où le Roy envoya de fa part M. le 
PreGdent Jeanin , 6c M. de Câmmartin pouc 
Ijtfédiateurs de tout ce qui ce pafleroit en la* 
dite Conférence.; mais les dî$cultez fe trou- 
vèrent fi grandes 6c opiniallres de tous coftez ^ 
que le tout ne fe reduifit qu'en beaux difcours 
& proteftations , qui cauferent aux uns & aux 
autres une plus grande animofiié que devant , 
avec efpérance de l'emporter par les aripês t 
aufquelles ils recoururent plus fort que ja- 
mais ; 6c cependant les uns & les'autres s'iad- 
vantageans & s'accommodans de quelque te^• 
tes de l'Empire , les Princes Allemans s'en 
voulurent remuer pour y pourvoir , fans y 
faire plus grand fruid que celuy que leurs 
xemonftrances y peurent apporter. 

J'ay desjà ce me femble plufiéurs fois aflez 
reioaarqué , comme le Roy parmy les plaifîrs 
de U paî^ voyant & entretenant fouz main 
. tous fes ^mtCuns en brouîUerie 6c guerre , & 
paffant doucement fon temps dans l'embellif- 
fement qu'il donnoit à fes maifons, par lés 
baflimçns & jardins exellents qu'il y augraen- 
toit touls les jours : Sa MajeHé s'ocçupoic or- 
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dînairement à la chaflTe Se à l'amour f & com«- if$9^ 
jtae elle eftoit grandement encline^ de tout 
temps à cette paffion.amoureufe ; fe voyant 
privée de fa Maiftreffb 1^ Duchefle de Beau« 
fort y que la mon luy avoit ravie , après avoît 
tefmoîgné tous les defplaîfirs qui fe peuvent 
imaginer de^ perte » ceux qui avoient l'hon<^ 
neur de l'approcher & mieux recognoiAre f^ *" 
apprehendoienc avec raifon que' cette trop 
longue affiâion peuft enfin nuire à fa fanté t 
peu à peu luy perfuaderent qu'il n^y avoit 
point de plus coun & aifé remède à fon 
defpIaHîr que de refaire quelque nouvelle 
aftedion ailleurs ; à quoy il fe porta alTer 
facilement felcm fon inclination naturelle , & 
potHT ce ,. pendant que les plus grands & plus 
iiages de fon Royaume & de fbn Cohfeil , luy 
propofoient de fe marierpoiw fon repos^ celuy 
de cet Eftat ,. & pour fon contentement par- ^ 
ticulier , en kiy faifant fçavoîr&'co^oiftre 
les plus grandes 8c belles Prînccffes qwi fiif- 
km lors en la Chseftienté fortables à & gran« 
deuj ; cPautrcs. perfonncs pFus famîRcres de 
Sa Majefté luy remirent en Pélprk de refaire, 
»ne autre Maifti^ffe,. qu'il choifirok» à foo 
plaifîr f parmy les phis bettes-Dames, de fon 
Royaume , pour en avoir plus, prompte- 
iDent des enfansj, car ils fçavo»ent bien <pA 
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l^P9*c'eftoît fon principal dejBr & delTein ; & âinfî 
ce Prince agité \de deux coftez , & tonsiour» 
en meftïie padion pour fe complaire à luy- 
inefiTiei & complaire auffi aux uns & aux 
autres, fe fcrvit des deux confeils fufdits, & 
pour contenter les plus fagesitefmoingSj-qu'én- 
ire tqiues les PrincefTes qui luy^Hoîçnt pro- 
pofées , fon inclination lé porioit vers la 
Princefle de Florence , Marie de Medicis , 
comme douée de toutes les beaiuez , mérites 
& qualitez convenables à une grande Reine , 
& trouva bon que Von commençafl à parler & 
, iponduire cette affaire à fa perfection j & d'au- 
tre coAc pour continuer fçs plaifirs amoureuXi 
C'on^mença à affeâioiiner Madamoifelle d'An-_ 
- tragucs , Henriette de Balfac , fiîle du fieur 
d'Antragues, Chevalier de l'ordre , & de Ma- 
rie Touchet fa femme, de bon lieu,, de la 
. viUe d'Orléans , qui avoit autrefois elle JVIaîf- 
trefTe du Roy Charles IX & mcre du fieur 
Comte d'Auvergne, Baûard dudit Roy, lequel 
après l'avoir affcz longuement aimée , la fît 
e^poufer audit fieur ri'Antragues qu'il advança 
"depuis ep cette confidération ; laquelle Da- 
maifelle eftoit tenue pour une <\çs belles filles 
qui, fut lors ; &: vray femblablemcnt plus 
fecile à voir.& engager c^tte amour du Roy, 
en- imitant fa mère , owirç' que lois grandes 
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Faveurs & advàntages quç. Sa Majellé avbit ijp^r 
faites, & voulut faire pour la feu DucheflTe, 
attiroîent à m'efmes efperances toutes fortes 
de beautez , & pouvoient aifénient vaincre 
toute réfolution contraire. 

Eu mefme temps donc l'on voit tes difpo- 

fitîons & préparatifs pour ledit mariage , & le | 

RoyVembarquer peu à peu & bien avant en 

cette nouvelle affeâion d'aniour ; car "pendant '^ 

que l*on fait une recharge prompte & exprefle 

à M. de Sillery qui eftoit aiîé en AnibaflTadc 

à Rome poùrfuivre & obtenir avec le con- 

l'entement de la Reine Marguerite, la diffb^ 

lutîon du mariage du Roy avec elle, conime 

ayant efté fait fans leiir mutuel confeniement, 

& fans difpenfe vallable de leur confahgùi- 

nité, à laquelle cafîition de mariage , le Pape 

apportoic de grandes difficukez & longueurs , 

& n'y avoit jamais voulu condefcendte, ny 

interpofer fon authorîté , tant que la Duchefle 

avoit vefcu , fçachant bien qite h Roy lia vou« 

îoît efpoafer , & que cela cauferoit de grands. 

maux & périls à cet Eftat; dont le Pape qui 

clloit Clément VIII comme très-bon Père, 

prenoit^un foing particulier; lelfement qu'il 

falloit que ledit liein* de Silîery l'afTeuraft que 

l'intention du Roy eftoit de demander & e{^ 

^eufer la Priacelfe' dç Florence-,, afin d'avoît 

F* . 
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» 

!1J^9* lignée legitune ^ pour le bien & repos de cet 

Ellat : Sa Sainteté fçachant cela fe porta auffi 

tofi à confentir è la difiblutton du premier 

inariage » & y appofa Ton authorité » & celle 

de l'Eglife » avec les (formas ncceflaires , & 

ainfi peu de temps après ledit fieur de Sillery 

donna afleurancè de la dîlToIution dodit ina<» 

liage ^ avec liberté au Roy de fe retnarier s 

jedit fieur dq Sillery fut chargé quant & quant , 

^ivec ie bon advis de Sa Sainôeté » de faire 

* du cofté de Florence tom ce qui feroit né- 

cefTaire » pour pourvoir audit mariage , à 

l'advancement duquel chacun s'afTeâionnott 

d'autant plus , que nous voyons le Roy ne s'y 

porter que froidement , & fe laiflîer infenfi^ 

blement emporter à cette nouvelle amour ; 

car ce n*eftoit plus que courfes & voyage.s , 

tant de Sa Majefté que de ceux qu'il em-" 

jployoit à fes plaifirs vers celte nouvelle Maif- 

trelTe » tantofl à Paris de Fontainebleau » oit 

nous eAionr, lahtoft de Marcou(Bs » & tantoft 

i Malesherbes , prant vers Orléans : & ainfi 

le Roy fe picquant de plus en plus y ladite 

Pamoifelle d'Antragues qui efloit accorte'& 

fine s'accordant avec fes père & mère , ufa 

d'une telle rufe envers Sa- Majefté , qu'elle 

• en tira promefîe fîgnée de fa niain , ^^ii 

J'ejfouferou j en cç^ quil çuft ua wfàni 
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maUei & ce, diibic-eHe» pour contènitr €rtyfi^ 
faire taire Ufdits père & mère f qui voyons 
ladite promeffe hiy donneraient toute liberté 
de le voir; & e» cette façon voilà le Roy 
obligé d'un codé par contraâ public » à ef« 
poufer Udite Princefle de Florence, & d'au- 
tres, par promeffe fecretie , bien faite 8c bien 
forte à efpoufer ladite Panioifelle d'Antra- 
gués , fi elle aroit un fils , pour à quoy plus 
aifémént & promptement parvenir $ le Roy 
s'en va avec peu de fuitte audit lieu de Maies» 
herbes ; & pendant qu'il jouiffoit defditei 
nouvelles , il me commanda de l'aller itten* 
dre avec fon Confeil à Orléans , faifant def* 
fein de paffer le refle de l'efté à Bloi^, à caufe 
qu'il avoit acheté & donné à ladite Damoi* 
Telle d'Antragues la terre de Bois-Lancy , où 
il la faifoit venir pour la retirer des mains 
de fefdits père 6c mère , & la pofleder , ce 
luy fembloît ^ plus à fon aife. 

Pendant donc que le Roy paflbit fon temp$ 
è Malesherbes^ je m'en allay avec tout 1^ 
Confeil & la Chancellerie droit à Orléans i 
vers le commencement du mois de JuiUet ^ - 
& y demeuray avec peu de ceux dudit Con4 
feil, chacun ayant eAé bien aife d'aller pou< 
quelque xems fe pourmener chez foy ; Se 
câant là , me voyant ailes de repos & dé 
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ê^SfAoiûXj confîdérant à par moy maintefoîs Vt&nt 
des chofes du inonde , & après de ma maifon 
. particulière 9 je me refolus de me defpouiller 
& de me dépanir de tout ce qui pouvoir 
troubler mon repos & mon humeur pour 
le fefle de ma vie ; & parce que je jugeay 
bien qu'il n'y avoit plus rien qiii m'y peuft 
faire de tort , que la trop grande fréquenta* 
tion & liberté que je permcttois^ à quel- 
ques-uns qui en abufoient » j'arrellay en moy- 
mefme <ie me féparer tout doucement ; & 
fans efclat d'avec eux , en leur confervant 
mon amitié & la bonne foy en tout ; & me 
voyant vieil , & craignant quelque revers de 
• la fortune , je pris rcfolution de me defFaîrc 
des Sceaux, entre les mains de M. de Maille , 
que j'en recognoiflbis très*dîgne & capable , 
& lequel efiant mon parent 8c de mefmeL 
liom j-feroit plus obligé plus que t6ut autre 
de me déférer en tout pendant ma vie , & 
^ avoir foin de mes enfans & de ma maifon 
après ma mort , advouant que je commençay v 
à me laffer du travail du monde &. de la 
Cour, & que je feray bien aife d'oiefnavant 
d'y pouvoir revenir avec honneur & dignité" 
•de ma charge de Chancelier quand je le vou- 
dray , ou que les occafions du fervice du Roy 
js'y appelleront j mais d'y eflre perpétuelle- 



\ 
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ment attaché , comme f ay 'toi^}pûrs elle d«- tj^^Jff 
puis quarante ans , c'efl chofe que je ne puis ' 
p\x\s faire : en fuitte de cette réfolution. ^ - 
m'eftant ouvert de mon defleiïi audit fîeur 
dé Alaiffe, & luy Payant receu & embraffé. 
avec toute forte de tefmoijgnage , de reflen* 
tiinent & d'obligation envers mby & les 
miens , il s'accommoda à tout ce que je 
peus defirer de luy. . , 

' 'Sur là fin dudit mois de Juillet, le Roy 
me manda que je m'advançaffe à.BIois, & . 
qu'il alloit pour quelques joiurs à Bois-Jancy j 
furquoy je me defpefchay pour le fupplier de 
me permettre d'aller jufques à ma maifon de 
Cheverny , où il y avoit fort long -temps ^^ 
que je n'avois efté pour me rendre au mefme 
temps que Sa Majefté audit Blois ; ce qu'elle 
trouva bon , tellement que mondit fils de 
vPont-Levoy , eftant arrive" à Orléans près de 
moy, & luy ayant déclaré tout ce que j'eflois 
réfolu de faire , & ce que je voulois qu'il 
fift, à quoy je le trouvay très-difpofé. 

Voilà où finiflent toutes les mînuttes & 
mémoires qui fe font trouvez parmy les meil- 
leurs papiers de mondit ficur le Chancelier , 
eftant croyable par l'efcriture plus rééente de 
fa main, qu'il y avoit adjoufté pendant fon/ 
fcjbur \ Orléans tout ce qui cfl cy-delTus : 
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"$S99* àepMh II mort de Madame la Duchefle d|é 
Beaqfort, comme à toutes etcafions qu'il 
avoit quelque loifir 9 il ne manquoit jamaU 
i continuer & pourfuirre lefdits mémoires , 
lefquels eftoient, après h mort (a) dudit 
Chancelier , demeurez es mains dudit iieur 
de Pont*{iCvoy , avec fa bibliothèque & in» 
Unis autres excellents piq>iers»^ 

(a) LlCât par rapport à £i mort, la Notice qoi 
pré^Ue las Mémoires. 



Fin des^MémoirerJe Mejj^e de Chcvtrwf^ 
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N OT I CE 

DES ÉDITEURS 

SUR LA P E R S,0 N N B 
ET LES MÉMOIRES 

' DE 

MARGUERITE DE VALOIS, 

Reinm de France et diê Navarre:, 

JVIargueritb de Valois naquit le 
14 Mai lyjs. Henri II, Ton peretvenoit de 
conquérir ks trois Evéchés. Quelques Ëcri^ 
vains François , en rappellant cette époque , 
l'ont citée comme une des plus glorieufes pour 
la Monarchie. Leur enthouûafme fe feroit 
refroidi, s'ils enflent daigné confidérer l'en* 
chaînement de calamités , qui en réfulta pour 
la Nation. Compuire«t-on les monumensf Ils 
nous apgrennent queJa réunion de Metz , dé 
Toul & de Verdun fin paj^ie au centuple dti 
fa valeur par l'accroiflemeiit de la dette publi- 
que 9 par la dé vacation de plufîeurs de nos 
provinces & par les torrenu de fang qui cou-* 
lèrent jufqu'à la paixuie Château - Cambrefis. 
Ne luira t-il donc jamais ce beau jour où là 
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faine philolbpliic établira pour maxime que la 
vrai. gloire I à laq^çile les Souverains bons 
& |ufles doivent arpirer » eft celle de rendre 
leurs peuples heureux par une adminiftration 
bienfaifante & pacifique f lïenri 1 1 1 tout 
enivré qu'il pouvoit être de fes prétendus 
triomphes, goûta alors une jouilTancé qui dût 
être plus chère à fon cœur ; ce fut <le voir 
dans Marguerite éclore le huitième fruit de 
fcn hymen avec Catherine de Médicis, Des 
détsûls fur Penfance de cptte Princefl|e intérêt 
feroient foiblement le Leâeun D'ailleurs elle 
en aconfigné les particularités les plus piquan. 
fes dans^ fes Mémoire^. Son éducation , ainfi 
que celle de fes fœurs, fut confiée à une 
femme > dont les écrits du tems font Téloge* 
Quels que fuflènt en ce genre les lalens de 
Madame de Curton ( c'étoit fon nom ) Pair 
ein^oifonné de la Cout^, où Marguerite devbit 
vivre , 'fuffifoit pour rendre infruâueux \^% 
foins de fa Gouvernante* On fait que cette 
Cour > à laquelle préfidoit Câtherin| de Mé* 
dîcis, fut le Théâtre de la corruption , l'Ecole 
du vice & de tqus lea crimes, L'prigine du 
mal ( il eft vrai ) datoit du règne précédent. 
François I, dont on, a cru feire Tapothéofe 9 
en le furnommant le ? ère des heures^ avoît par 
iba exemple habitué les Couriifans à ne plus 

lefpcdcr 
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Jrèfpefler les moeurs ; c'étoit un moyen infail- 
lible pour que les femmes ceiïaffent de fé 
refpeder elles-mêmes. Quand Catherine de 
Médicis arriva à cette Cour j elle y trouva le 
vice afïis à côté du Trône , & régnant foii.s le 
nom de la Ducheffe .o^EIlampes. L'aftutieufe 
Italienne fentit que, pour plaire au Monarque^ 
il falloit careffer l'Idole du jour : en prenant 
cette règle pour bafc de fa conduite , Cathe^ 
rine eut bientôt occafion de l'appliquer à un 
objet qui la touchoit de plus près. Le Dauphia 
Henri, fon. époux , brave & galant comme 
fonPere, s'afficha publiquement leChevalîeiî 
de Diane de Poitiers. La fouple & adroite 
Catherine ^ ne pouvant faire mieux j partagea 
avec une rivale des affeôions dont alTurcment 
elle auroit préféré U poffeffion exclufive. Tant 
que Henry II vécut ^ on le vit pafler alterna-- 
tivement de la couche de l'hymen dans le Ht 
de l'amour» A la mort de ce Prince , Catherine 
fe vengea ; & fa rivale put alors fe convaincre 
qu'on ne vole point impunément à une femme 
le cœur de fon époux* Catherine éclairée pat 
l'expccience, avoir appris à évaluer le pouvoii? 
de îa beauté î elle en fit lin des reflbris fecreti 
de fon adminîllrat'îoh* Aufli les Contempo* 
rains nouâlarepréfent-ils toujours environnci 
Tome XJÎé ii 
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de cet effaîm brillant (a) , qu'on appelloît 
Vefcadron de la Reine mcre. L'aullère Coligni 
avoit raifon d'en craindre plus les effets , que 
ceux d'une bataille perdue. Ce moyen de 
corruption (les monumens (b) Tâtieflent) 
fervit fréquemment aux fpéculaiions de 
Catherine. En portant ce coup aux mœurs, 
il ne s'agiffbit plus , pour anéantir les prin- 
cipes de l'honneur & de la probité, que d'ini- 
tier les François à l'école du Machiavelifme. 
Dans des tems plus reculés Louis XI avoit 
mis en pratique cette horrible doârîne. Mais 
fon fuccelfeur , qui mérita le titre de père 
du peuple , parce qu'il ne régna que par les 
loix , fit oublier le régime. des Tibère , & de 
leurs femblables. En rappellant les François 
à l'honneur, l'époux d'Anne de Bretagne 
leur rendit la courtoifie, la franchife & la 
loyauté de leurs ancêtres. Il étoit refervé à 
Catherine de Medicis de régénérer l'œuvre de 

(a) Brantôme , dans fon éloge de Catherine de Me- 
dicis, s'eft pin à defîîner ce tableau. En s'extafiant, 
comme il le fait, fur cette fameufc Cour de la Reine 
mère , il établit complètement les preuves de ce que 
nous avançons* 

( b ) Voyez particulièrement les Obfervatîons qui 
qui font à la fuite des Mémoires de Caftclnau, & du 
Duc de Bouillon, 
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Louis XI. Elle rapporta comme lui au feul 
an de diuifer, l'art de gouverner les hommes. 
En fubordonnant tout à cette maxime, la dif- 
fimulation, le menfonge , & le parjure fe na- 
turalisèrent en France. La Nation , inconfé- 
quente & légère jufques dans fes atrocités, 
adopta comme moyens ordinaires ces attentats 
de toute efpèce , dont les divers Mémoires , 
que nous avons publiés, offrent l'effrayante 
lifte. Tel étôît Tefprit, quidirigeoit la Cour 
de Charles IX , lorfque Marguerite commença 
à y attirer les regards par le développement 
de fes charmes (a) naiffans , que peu de gens 
contemplèrent fans danger. On convient gé- 
néralement que dans elle tout annonçoit une 
Reine. Si fon portrait n'a pas été flatté , ja- 
mais la nature ne créa d'objet plus féduifant. 
A un teint animé , à des cheveux du plus 
beau noîr , à un regard doux , voluptueux & 
tendre , à une taille riche, à ua port majef- 
tueux, à l'art de bien afforiir fes parures , 
elle joignoit (dit-on) les grâces, l'enjouement, 
& ce don de plaire , qu'on fent bien mieux 

(a) Brantôme nous a transmis fur la beauté de 
Marguerite dlfFérentes anecdotes, qui en 4onnent la 
plus grande idée. Ceft dans fes Mémoires qu'il faut 
lire le récit de Timpreffion , que les charmes de cette 
Prîaceflc produifoient fur tous ceux qui la voyoicnt. 
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qu'on ne le définit. Belle, aimable, fpîrî-^ 
nielle (a) , & fenfible , il auroit fallu à Mar- 
guerire ce qu'elle n'avoit pas ( la vertu d'un 
Ange ) pour réfifter aux impreffions funeftes 
de l'exemple , & aux preftiges de la féduâion. 
A peine parut-elle fur la fcène du monde , 
qu'elle étoit d'avance enlacée dans les pièges-, 
que la volupté Temoit fous fes pas. Béfirant 
déjà de plaire, fans favoir pourquoi, elle 
étoit coquette , & ne s'en doutoit'pas. Ce font 
probablement des étourderies de ce genre, 
qui ont autorifé fes détraâeurs à afligner la 
fameufe entrevue de Bayonne comme l'épo- 
que <b) où fa pudeur reçut le premier échec. 
L'âge de Marguerite permet d'élever des dou- 

( a ) Elle fournit les preuves de fon efprit , lorr^ùe 
les Magnats Polonois vinrent complimenter le Duc 
d'Anjou fur fon avènement au trône de Pologne. Ils 
la haraguèrent en latin. Marguerite leur répondît fur 
le champ dans la môme langue. Elle le il: avec tant 
de grâces & d'éloquence, qu'elle enleva tous les fuf- 
frages, 

( b ) C'eft à cette entrevue en 156$ , que U Divorce 
fatyrique , laConfeJJîon de Sancy ^ & le Baron de Fœncfîe , 
placent rHifloire des premières amours de Marguerite 
-avec le jiune Entraguss & Channs : en indiquant ces 
autorités commes les feules fources où ces faits foient 
vcnoncés . on prévient fuffifamment le ledleur du degré 
'4c cçHifiaucc qu il doit y Aonner. 
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tes à ce fajet. Elle ne comptoit pas encore 
treize ans. Quand par la fuitte on Taccabla 
fous le poids de cette accufation flétriffante, 
on vouloît qu'une difFamation complète l'ex- 
clût d'un trôno fur lequel elle avoit tant de 
droits. Pouvoit-on la déshonorer d'une nia- 
niere plus cruelle , qu'en attribuant une 
origine auflr prématurée aux défordres fcanda- 
leux dont fa vie fut le tiflii ? Le filence de 
l'Hiftoire dépofe contre ces imputations. 
Ceux , qui aiment à marcher à la lueur de 
fon flambeau, ne doivent éuidier la vie pri- 
vée de Margvierite, que quatre ans aprè^ cet 
événement. Alors elle acquit réellement à 
la Cour de Cia^les IX une exiflence politique. 
Emportée jufqu'à ce moment par le tourbillon 
des plaifirs, le jeu, la chafîe & la toilette for- 
nioient le cercle entier de Tes occupations, 
où plutôt de fes amùfemens. Quoique vivant 
au centre de l'intrigue ,- Marguerite n'en conr 
noiffbit ni le manège , ni les tracafîeries. Le 
Duc d'Anjou , fon frère ( qui depuis régna 
fous le nom de Henri III) fe chargea d'être 
fon mentor. Dirige par Catherine de Medicis, 
ce Prince revêtu du titre de I-.ieutenant Gé- 
néral du Royaume , ten doit à fe maintenir 
dans l'exercice d'une place qui l'affocioit au 
Gouvernement, On a prétendu qiie fa mère , 

- G3 



ïoa N O T I c ? 

en le décorant de cette dignité , avoît cher^ 
ché à fe ménager un contrepoids propre à 
balancer Tautorité Royale , fi Charles IX 
ofoit s'en refailîr : tandis que le duc d'Anjou 
étoit à la tête des armées , il lui importoit 
d'avQÎr auprès de Catherine un agent fur la 
fidélité duquel il put compter. Il jugea que 
ce rple tonvenoit à Marguerite, Cette prin- 
cefTe devînt donc le canal d'une correfpon- 
dance fecrète entre la mère , & le fils. 

Le Leâeur, familiarifé avec l'Hiftoire de 
ces tems là , concevra aifément tout ce que 
Marguerite put apprendre à une pareille 
école. Quoique le terme de l'apprentiflage ait 
été court , la conduite ultérieure de l'écoliere 
indique les progrès rapides , qu'elle fit fous 
les deux maîtres , qui préfidèrent à fon édu— 
cation politique. Un incident , dont l'amour 
fut la caufe , brouilla Marguerite avec le Duc 
d'Anjou. Le Duc de Guife (a) , fils de celui 
que Poltrot avoit aflaffiné fous les murs d'Or- 
léans , né put voir cette Princefle , fans la 
trouver belle , & fans le lui dire. Le Prince 
Lorrain , iffii (b) à% fang des Rois par fa 

(a) Henri Duc de Guîfe, le Héros des Barricades* 
( Voyez â fon article les Obfervations fur les Mémoires 
de Cheverny.) 

( b ) Sa mière» Anne d'Eft étoit petite -fille de 
Louis XII. 
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mère; glorieux de la haute renommée de 
fes ancêtres , brûlant du defir de Régaler , & 
travaillé d'urïe fièvre d^ambition héréditaire 
dans fa famille , fe rcputoit l'égal de celle à 
q^i il pretentoit fon hommage. A l'amabilité 
de Tefprit il allioit ces agrémens extérieurs , 
qui femblent être un des attributs de Thé* 
roifine. 

C'étoit , en parlant de luy , qu'une dc% 
femmes (a) les plus fpirituelles de la cour de 
Catherine difoit. .. Ils ont fi bonne mine ces 
Princes Lorrains , qu auprès d'eux les autres 
Princes paroijfent peuple. . . Il n'eft point fur- 
prenant que le Duc de Guife, pourvu de tant 
d'avantages , ait înfpiré de l'amour >à une 
PrincefTe (b) àgce d'environ diic-huît ans. Si 

( a ) Claude Catherine de Clermont de Dampicrre , 
mariée en fécondes n6ces au Maréchal de Rets. Elle 
fut célèbre en fon tem's par fon elpric> fa beauté, & 
fes connoiffances littéraires. 

( b) Quoique Marguerite dans fes Mémoires n'avoue 
pas cette pafHon, elle en dit aflez pour la^fTer entre- 
voir que le Duc de Gui(e ne lui déplaifoît pas. Si on 
la croit, fon frère le Duc d'Anjou avoit cherché i 
éveiller dans fon cœur le defir de s'unir à celui du 
Duc de Guife, On ajoilte que ce Prince les combloît 
l'un & l'autre de carcffes. On fait que c'étoic là fa 
manière d'agir, quand il haiflbit. Catherine de Médicis 
l'avoit bien cndodliiné. 
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Ton s'en rapporte aux ennemis de Marguerite, 
la vidoire du Prince Lorrain fut entière ; & 
on ne lui laifla rien à defirer. Ce qu'il y a de 
vrai , c'eft que le fecret du cœur de Margue- 
rite tranfpira. Le Duc d'Anjou , en l'appre- 
nant , frémit, Dcilors il nourriflbit dans fon 
ame ces fentimens de haine Se de jaloufie qui 
par la fuite ouvrirent fous les pieds du Duc 
de Guife , & fous les fieris Tabîme , où l'un 
& l'autre fe précipitèrent. Aux yeux du Duc 
d'Anjou ce fut un crime ïrrémiflTible d'aimer 
l'homme , qu'un preflentiment lui défignoit 
comme le plus dangereux de fçs rivaux, A 
partir de cette époque Marguerite n'eut point 
d'ennemi plus implacable que fon frcre. Les 
motifs de cette rupture ont été envenimés dans 
les libelles ( a ) du tems. On a pouffé la mé- 
chanceté jufqu'à appercevoir dans le relFen* 
timent du Duc d'Anjou ces élans de colère , 
qui décèlent Vamant outragé* 

Quoiqu'il en foit , cette malheureufe pàC 
fion prépara à Marguerite bien des défagré-« 
ments & des peines, Charles IX , qu'on eut 
foin^de prévenir en rinftruifant , s'abandonna 
à cette violencç de caradère , dont les Mati^ 

(a) Lîfez le Divorce fatyrique, Tome IV de U 
4eriiière Edition dy Jourq^l dç Hçnri \\l par l'EtgU^i 
p- 450, 
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nés Parifiennes furent l'horrible produit. Pour 
fe fouftraire à la fureur du Monarque , le Duc 
de Guife époufa (a) fur le champ la veuve du 
Prince de Porcien. En perdant un Amant ché- 
ri, Marguerite eut d'autres pleurs à verfer. On 
lui fignifia qu'il falloit recevoir dans fes bras 
un Prince (b). qui, malgré les couleurs favo- 
rables fous lefquelles elle le peint , ne trouva 
jamais le chemin de fon cœur. La beauté de 
Marguerite ne fit pas plus d'impreflion fur le 
Roi deNavarre, Une politique infernale com^ 
manda cette hymen. La torche des Kuries fut 
le flambeau qui l'éclaira. On verra dans les 
Mémoires de Marguerite le réfultat de ces 
noces dont , félon l'expreflTion (c) d'un con- 
temporain le fang devoit rendre les livrées 
vermeilles. Mais hâtoiis-nous de^paffer fiir ces 

(a) a Cela fut preHc fi djlîjemment ( raconte Ma- 
p thîeu dans Ton Hifloire du règne de Charles IX , 
ï> Livre Vî , p. 335 ) que le Oiic de Guîfe n'eut pas. 
» beaucoup.de loifir de fè préparer à cette réfolution, 
» & époufa la veuve du Princç Porcian , le Roy ne 
o ponvant-autrement rompre TinteUigence 4^u'il avoit . 
î» ^vec fa iùtwi , laquelle ne pouyoit croire que foa 
» amour fuc fu/ettc à fes loix s>. ' 

(b) Le Prince de B<?arn , depuis Henri IV. 

(e) (Economies royales y Politiques. & MiUtairçg 
4ç S.4Uy ( E4it, 4ç3 ^ert } Tpmç I ; p. 4- 
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gnité a pu abufer. Il eft certain que peu de 
femmes ont eu pour un frère un attachement 
plus conflani. 

Marguerite , excitée par fon anîmofité con- 
tre Je Roi de Pologne , s'eiïbrçoit de lui 
fufciter par -tout des ennemis. Quoique le 
Roi de Navarre méfellimât cette Princeffe , 
elle manoeuvra fi bien auprès de lui, qu'il 
fe ligua avec le Duc d'Aknçon.Ilsiavoient 
tous à fe plaindre de la Cour , & leurs griefs 
refpedifs formoient pour eux un point de 
ralliement. Leurs premiers eflais d'infurrec- 
tion ne furent pas heureux. Catherine de 
Médicis veilloit aux intérêts du Roi de Po- 
logne : fon œil vigilant embraffoît le préfent 
& Tavenir (a). Les irréfolutions du Duc d'A- 
lençoh , fa pufiUanimité , & les démarches 
înconfidérées de fes adhérents fournirent à 
Catherine le prétexte qu'elle défiroit; Afin 
de conferver à Henri III un fceptre qu'on 
vouloit lui arracher , elle donna le plus 
d'éclat pofliblc à des complots mal conçus 
Se mdl exécutés. En s'aiTurant de la perfonne 
de tous ceux qui étoient à craindre ; fa ven- 
geance fe borna à févir contre quelques- 
fa) Voyez les Obfcrvatîons far les Mémoires de 
Duc de Bouillon , Tome XLVIII de la CoUedUott^ 
p. 14^9 & fuiv« 
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uns de leurs Agents. La fin tragique de 
ceux-cy fut douloureufe ( a ) pour Margue- 
rite ; & peut-être n'auroit-on pas décapité la 
Mole , fi on n'eût pas eu l'intention de punir 
dans lui l'objet des tendres afFedions d'une 
Princefle dont les intrigues avoient déplu, 
C'étoit là de ces rafinements de cruauté dont 
Tame de Catherine (b) de Médicis pouvoit 
être fufceptible. 

Cette caiaftrophe ne découragea ni Mar- 
guerite, ni fes alFociés. Le Duc d'Alençon, 
Scie Roi de Navarre parvinrent enfin às'cva^ 
der d'une Cour, où ils fe regardoient comme 
d'illufires efclaves. On s'abfliendra de dé- 
tailler lej événémens qui fuivirent, parce 
que ce feroit répéter ce qu'on a lu dans 
plufieurs des Mémoires hiftoriques publics 

( a ) Marguerite (comme on Ta remarqué T. XLVIÎI 
de la Coilcflion , p. 176 ) ne fe contenta pas c.c fairç 
embaumer la tête delà AïoU. Le Cardinal du Perron, p:ir 
fon ordre , fit une cbanfon , oii Tous le nom a' Hyacinthe , 
elle foupiroit & rcfrrcttoit ce la Mole fort amant, (Remar- 
ques fur la conferâon de Sancy , p* lî- ) 

(b) Catherine ne feroît-elle poînt le ^ép/ùre qui 
dans la chanfon citée cî-deflus avoit fiiit couper la 
tête VL Hyacinthe y c'eft-A-clirc à la Mole? Les Pamphlets 
.da tems l'en cm accufcc. ( Voyez le dilcouts merveil- 
leux fur fa vie & déportemens. } 
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récemment , & fur-tout dans ceux du Dtic de 
Bouillon. D'ailleurs le Journal de l'Etoile , & 
les Economies de Sully en nous retraçant la 
plupart de ces événemens, fuppléeront aux 
omiffions : Marguerite elle-même inflruira le 
leâeur, des faits qui la concernent perfonnel- 
lement. On la verra dans fes Mémoires figu- 
rant conftamment au milieu de ces brigues, 
& de ces complots dont la Cour de Henri III 
préfepte- le tableau mouvant. Le rcfuliat de 
tant de débats éioit de devafter la France. 
A peine avoil-on pris les armes , qu'on né- 
gocioit pour les mettie bas. Henri III las de 
tracaflerie, dont il étoit cependant le princi- 
pal artifan , foupîroit après un repoyiéceffaiie 
à fon caradère indolent Se apathique. Sous 
prétexte de conduire (a) Marguerite à la 
. Cour de fon époux, qui la rcclamoit,, Ca- 

(a) Marguerite revenoît alors des Pays-Bas, od 
feignant d'aller prendre les eaux de Spa, elle a voit 
intrigué en faveur de fon frère le Duc d'Anjou. Elle 
manœuvra de manière que , fi le Prince François eût 
eu autant d'adrefle , qu'il avoit de préforaption , il 
auroit pu parvenir réellement à la fouveraineté de ct& 
contrées. Nous avons cru ne devoir rien dire de ce 
voyage de Marguerite : la relation qu'on en trouve dans 
fes Mémoires, eft pleine de grâces & d'efprit. Un 
précis, quelque bien fait qu'il fut, feroit toujours fiçid 
auprès de l'original. 
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therine de Médicis alla à Nérac : elle y con- 
clut par adK^fle un traité, que la force n'avoit 
pu procurer. Catherine fit plus. Elle réintégra 
Marguerite dans fes droits auprès du Roi de 
Navarre. 

Il ne faut pas croirç que de part & d'autre^ 
le (a) cœur ait influé dans cette réunion des 
deux époux. Leur conduite poftérieure prouve 
que ce fut l'Ouvrage de la politiqne : il im- 
portoii au Roi de Navarre , & au Duc d'A- 
lençon ( que déformais nous défigneroùs fous 
le nom de Duc d'Anjou ) d'établir entre eux 
des rapports & des liaifons ; Marguerite de-: 
venoitJe point central où leur correfpondance 
devoit aboutir naturellement. Cette Princefîe, 
en fe fixant à Nérac , y apporta le goût de paru- 
re, de frivolité, de luxe- & de galanterie qu'elle 
avoit puifé à la Cour de France. A l'enten- 
dre dans fes Mémoires ce fut là le plus beau 
tems de fa vie. L'illufion enchanterefle du 
fonge ne dura pas. Bien-tôt la fenfibilité de 
Marguerite fut foumife à de rudes épreuves. 
Elle apprit alors l'afTaffînat de Bufly d'Am- 
boife. Cet ancien favori du nouve^ui Duc 

(a) LïCcz rObfcrvatJon N^ iQ fur les Mémoires 
da Duc de Bouilloo, Tome XLIX ic h CoUcaipa^ 
p. 28, 



lia N o. T I c B 

d'Anjou trouva la mort au fein (a) du crhtiei 
En fe déclarant précédemment le Chevaliçf 
de (b) Marguerite , Buffy avoit armé contre 
elle la malignité de fes ennemis : on préten* 
doit que le Chevalier étoit devenu un amant 
heureux. Si Marguerite ne fût pas coupable, 
elle a fait tout ce qu'il falloit pour qu'on la 
foupçonnât. Outre les louanges inconfidérées 

(a) Bufly avoit ptftdu depuis quelque tcms les 
bonnes grâces du Duc d'Anjou. Il avoit éprouvé à fes 
dépens que , même en jouant, il eft dangereux de dire 
la vérité aux Pûnces. Le Duc d'Anjou s'amufant aved 
lui & d'autres Seigneurs de f^ fuite au jeu de belle injure^ 
n'épargna pas Eufly , & lui ordonna d'être également 
franc : TimpÛdent favori profita de la penni/Tion, & 
glofa aigrement fur la laideur du Prince. Celui-ci f>rît 
mal la pb.ifanterie ; & Bufly tomba dans une efpèce 
de difgrace. A cette époque le Duc d'Anjou fe récon- 
cilia avec Henri IIL II lui révéla les Nonnes fortunes 
de BuiTy, & furtout les rendez-vous que lui accordoit 

.répoufe de Charles de Chambes, Comte de Montfi-* 
reau. Le Monarqne , fclon fa coiitunie , fe fcrvit de ce 

■moyen pour perdre Eufly, Il dévo-ia le myilère au 
mari, qu'on outrageoit; & le ip Août i')79 , comme 

"on le verra dans les Mémoires de rEtoiis , Montforeau 
aflaflîna Bufly, en l'attirant chez lui. 

(b) On a mis fur le compte de Marguerite l'anec- 
4Îote du Capitajne Page , à qui Buffy donna la vie 
en l'honneur de la plus belle Dame & Piinccfle de 
rUnivers. 

qu'elle 



^u^etie lui prodigue dans fe$ Mémoires » cette 
JPrinceâe eonipofà, ou amorifa à difl;ribtief 
en fon nom- un poëtne fur te défaftre de Bufly; 
Cette produâion intitulée t VEfprtt de Lyfis 
difant (a) h dernier adieu à Jh Flore. * . . fe. 
rapproche trop du genre erotique , pour 
n'avoir été confacrée qu'à la feule amitié.' 
XJn événement bien différent, à la même épo- 
que , troubla encore k repos de Marguerite. 
Elle étoit en même-tems galante & dévote t 
tet alliage eft moins incompatible qu'on le 
penfe. Chez les femmes d'une complexion 
portée à la tendrefle^ on remarque en général 
que les extrêmes fe touchent & fe correfpon- 
dent» La Religion Catholique , que Margue- 
rite profeffbit^ lui attira une querelle» Un Sé^ 
crétaire du Roi de Navarre la troubla dan^ 
fes exercices pieux; ^ elle ne pût obtenîi* 
piflice de cet aâe d'infolence. Les mauvâi$ 
|)rocédés des maîtrefles de fon époux furenff 
pour elle un furcroît de peines. Ces difeuA* 
fions mirent du froid entre elle & le Roi de 
'Navarre. Un incident ramena la concorde* 
Henri, atteint d'une maladie férieufe, reçut 
de Marguerite ces foins confolans , qui' font 
le plus dovix produit de l'union conjugale > 

(a) Ceft un Dialogue fut la mort de Bufly. ( Voyc* 
les Mufes Françoifes, p. 370. ) 

Tome LU, ' K 
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Se peut-être la feule recompenfe qu'on ait 
droit d'en attendre* Le Roi de Navarre étoit 
né pour fentir le prix de ces foinsé II en ex* 
prima fa reconnoilTance , & Marguerite vit la 
paix renaître autour d'elle. 

De nouvelles bourrafques s'apprêtoient. 
L'inimitié de Henri III poufuivoit toujours 
Marguerite. Le Monarque François (on l'a 
obfervé .dans Its (a) Mémoires du Duc de 
Bpuilk>n ) eut recours à un de ces infâmes 
expédients, qu'il adoptoit volontiers, depuis 
qu*il avoit contradé l'habitude de s'avilir, 
fans €n rougir. 'Marguerite lui prouva qu'on 
n'infulte pas impunément une femme aimable 
& fpirituelle. Le lâche Henri craignoii la 
guerre. Sa fœur, pour le punir, la ralupia. 
Elle intérefla à fa vengeance toutes les femmes 
ëe fa Cour ; à leur voix on courut aux armes; 
& la guerre des amoureux reifembla à beau* 
coup d'autres. On Tavoit commencée fans 
.(avoir fi on étoit en état de la faire ; & elle 
fe termina par l'impoflibilité de la continuer. 
Cette pacification fut l'#uvrage du Duc d'An- 
jou : il y travailla avec d'autant plus d'ardeur j 
qu'il avoir befoin pour fon expédition des 
Pays-Bas de ces amoureux occupés à défendre 
la caufe de la Reine de Navarre. A peine cet 

(a) ToflieXLIX de la Collcaion, p. 5» 3. 
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orage ceffbit-il de gronder, qp'un autre fe 
^foit entendre. Le Duc d'Anjou , pendant 
ion féjour à la Cour de Nérac» s'étoit épris 
des charmes de la belle Foffâift^ alors la 
tnaîtrefTe chérie du Roi de NavaHre. Cette 
jeune perfonne ^ foit par vanité ^ foit par 
coquetterie , ne rejetta point l'hommage du 
Prince François. Le Roi de Navarre devint 
laloux. On appréhenda une rixe entre 1er 
deux rivaux. Pour la prévenir , Marguerite 
pria fon frète de fe défifter de fes pourfuitcs» 
FoJJeufe de fon côté en voulant prouver aa 
Roi de Navarre qu'il avoit tort de s'allarmerjf 
céda une vidoire difputée jufqu'à ce moment. 
Elle ne tarda pas à porter dans fon fein le té~ 
moignage honteux Me fa défaite. Si l'on ^tn 
rapporte à Marguerite, elle avoit été plusé'u* 
ne fois la confidente des amours de fon époux» 
Ils vivbient enfemble ( dit-elle ) comme frère 
& fœur. Slplon les apparences elle s'ennuya 
de ce rôle délicat , pénible à remplir, Fati-. 
guée des complaifances, qu'on exigeoit d'elle, 
Marguerite montra de l'humeur. Le Roi de 
Navarre qui fur cet article avoit plus d^un 
reproche à lui faire , ceffa d'avoir pour elle 
les mêmes ménagemeris, Foffeufe aggrava le 
mal, en manquanj effentiellement à Margue- 
rite. Les éclats occafîonnés par cette méfia- 

Ha 
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' telligence la dégoûtèrent du fejour de Ncrac. 
L'Hiftoire de fe^ chagrins domellîqnes parvint 
à la • Cour de France. Henri III , pour la 
vexer plus à fon aife , n'afpif oit qu'à la féparer 
de fon mari. Il la preflbit de revenir auprès 
de lui. Catherine de Médicis l'en follicitoit 
fivenrient. Pour la déterminer, on lui promit 
de l'argent. L'inconduite de Marguerite lui 
rendcTit ce fecours indifpenfable. Sa pofition 
éjtoic d'autant plus précaire , qu'elle venoit 
de s'aliéner par fa faute le plus affeôionné 
de fes ferviteurs , le célèbre Pibrac (a) fon 
Chancelier. Cédant à fon étoile , qui l'entrai- 

( a ) Pîbrac plus d'une fois lui avoit prête de l'ar- 
gent; & dans, toutes les cîrconflances il éprouva foii 
dévouement pour cette Princelfe^ Il en fut bien mal 
jrec^npenfé à cette époque ; cart'eft de la fin dei$Bi 
que font datées les deux lettres qu elle lui écrivit. Elle 
y reprochoit à ce fidèle (ervitetir les prétendus mauvais 
ferviccs qu'il lui rcndoit auprès de Henri III , & la 
pafîîon audacieufc qu'il avoit conçue pour elle. Ces 
deux faits également faux ont été la fource du Roman 
des amours de Pibrac adopté par plus d'un de nos Hif- 
tofSens. De nos jours la critique a vengé la Inémoire 
dq-Wagrftrat;on a démontré que Marguerite, engouée 
dupouvpir dç fes charmes , & croyant qu on ne devoit 
pap la voir fans l'aimer , fe trompa par rapport â Pi- 
brac* Nous renvoyons ceux , â qui ces difcufllons piaf- 
fent, aux Mémoires de littérature & d'hidotre de 
TAbfeé d'Artîgny, Tome II, p. 348, 
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ïioît, Marguerite quitta Nérac, 8c alla s'éta- 
blir à Paris vers la fin de ijSa. • 
Ici finiflent fes Mémoires ; & là commence 
le récit de fes infortunes, qfu'elle mérita bien, 
fi l'on la juge d'après la dîflbluiion 'de* mœurs 
à laquelle elle s'abandonna. Marguerite com- 
prit biejntôt qu'unp femme féparée de foh 
mari n'a -ni crédit ni confidératiôn. Sans ap- 
pui à la Cour de Henri III, elle n'eut à y 
recueillir que- des infiiltes & des îrijuffices. 
Un des amufemens du Monarque ( c'efl ccf- 
rlui <Jes lâches & des méchans ) étoit de 
s'égayer avec fes favoris fur le compte dés * 
femmes galantes. Leurs avantures lui fef- 
voîent de paffe-tems, Marguerite n'ignôroit 
pas que -fou vent elle étoit le plaftron des 
gaités de fon frère. Le Duc de Joyeufe, im 
des Mignons du Prince , réfidoîi alors à Rq- 
ijie. Henri III lui écrivoit fréquemment* , 
Marguerite préfumoit avec raifon qu'elle 
'fouçrnflToît.une ample .maticr.e à cette cor- 
refpondance. épiftolairc. Sans fonger aux 
cohféquences , elle ofa en arrêter le cours. 
Quatre hommes màfqués par fon ordre at* 
teignent' le* Gentilhomme (a) qui en étoît 
porteur, lui caffent la tête , & fe faififiei]t 

. ( a ) Lettres de Buftiec ( Trad* de l'AbW de Foy ) 
Tome III, p. 130, 

H3 
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.du paquet. Cet aâe attentatoire à ïa foi pu^ 
blique indigna Henri III. Dans fa colère (à) 
ir récapitula à Marguerite 'l'hîÛoire entière 
de fes turpitudes vraies ou fauffes. Il lui re- 
procha d'avoir accouché récemment, d'an 
. fils (h) , dont Harlay de Chanvallon étoit le 
jpère. A cet entretien fucçcda une (c) injonc- 
tion de délivrer fur-lcrchamp /a Ct?ttr défit 
préfence. contagieufe. Jamais départ ne fut 
plus brufquç, Marguerite, en fuyant ,'ne s'at- 
tendoit pas à de nouveaux outrages. A qua- 
tre lieues de Paris un des Capitaino^ des 
• Gardes fe préfente ( d ) , la traite avec une 
dureté indécente , & cmprifonnc une partie 

(a) IbîJ.,Torae III, p. itt. S 

(b) Celui-ci vit encore y 6» efl Prêtre Capucin , r^ommé 
Pire Ange ( lit-on dans THift, du règne de Henri IV. 
par Dupleîx, p, 411,) 

( c ) D'Aubigné ( Hîftoîrc unîvcrfelle , Tome 'il , 
' Livre V, p. 414 ) raconte aînfi cet -cvéneoicnt. « La 
» Reine de Navire (dit-îl) s*en cftant rétournAfc i 
» la Cour avec la Reine fa mère ^ il' advint que cet 
». efprît impatient ne demeura guères , fans ofiènfer le 
» Roy fon frère & fes mignons , & faire patty dans la 
» Cour, avec ceux qui diffamoîent ce Piincc , en lui 
» imputant de très-falcs voluptés, auxquelles mefme 
» fl fembloit que les Damés euffcnt intëreft ». 
• ( d ) Hiftoirc de la vie de Dupleflîs-Mocnay , Li v. I, 
p. 71. . '^ 



<le fa fuite. £n même tems on arrêcoît les 
Dames de Duras & de Bethune , confidentes 
& amies de Marguerite : FOfiicîer,, porteur 
de ces ordres ( le croira-t-on ? ) battit & fouf- 
ileta les deux Dames : en les fuppofant 1^ 
plus viles des créatureis ; leur fexe & leur 
rang n'exigeoient-Us pas des égards f II y 
avoit loin de cçtte conduite à la courtoifie 
des Boyard & des la TremoilUm La nouvelle 
d'une fcène auflî fcandaleufe retentit jufqu?à 
Nerac. Le Roi de Navarre » fâchant qi^e 
Marguerite fe difpofoit à le rejoindre , ba- 
lançoit fur Je parti qu'il de voit prendre* Lo. 
deshonneur de fa femme étoit conflaté pH* 
bliquement. Les Agents de ce Prince fe 
tranfportcrent à Lyon auprès de Henri IIL 
Du Pleffis-Mornay & d'Aubigné nous ont 
tranfmîs le récit de leurs conférences fuccef- 
fives avec >e Monarque françois. Les difcuC- 
fions furent* vives (a)» Su^e ( obfervoit du 

(a) « J*ai chargé' { <Cfbit Duplcflî» - Mornay* i 
» Hemri IIL) de dire à ^rc Majefté qu elle en a fait 
» trop , oir trop peu ^ trop fi la &ute eiloit xnohis 
» qu'extrême, trop peu fi L'eftimant dignp de perdre 
» rhoimeur , il le lui la^oit fîirvivre »»- Cette con*^ 
férencc cft détaillée dans la vie de Dapleflis-Mornay- 
Quant au réfultat, on volt qu'il n'y gagna rien* "Ler 
.marne Oavrage cqmient un bXi. telatif à Marguerit^n^ 



Pleflîs-Mornay ) ifiit dira la ChrAienté^ ji te 
Bioide Navarre reçoit fa femme , & Vemhraffi 
fans fcrupuU. i la iufjr renvoyant ainfi bar^ 
, bouilUe...,? Quoy (reprit (a) Henri lll)finan> 
r^u'il recevra la fmur de fan Roy ! Que^eut^ 
U mains faire? # • • 

iL^ féaace cnire le Monarque iSc d'Aubi- 
;gné (b) fut encore p!us€h2ra4e« Cboifit-on poiar 

& que fcs Hifloriens ont omis. Dupleflîs-Mornay ( y 
lit- on page 74 ) fe difpofoît à revenir.- « il trouva 
ï» un courrier du Roy de Navarre exprès , qui le ve- 
» noît avertir de fe -prendre gatdc fur la porte de 
». Gayenne. Ccftoient gens attirez par les rervitciw» 
» de la Reine Marguerite » ^oor favQÎr par fk prite 
, p & de fo paquets, ce qu'il avoit fait avec le Roy p. 
( a) Hiftoîrc. de la vie djc D^ipleffis -Moraay , Lîv, I , 
p. 71. 

( b ) « D'Aubîgn^ ( ce foat fes cxprcffions , Tome II 
» de fonHiftoîrc'univerfellc, p. 4i5)luy remit entre 
» les mains l'honneur de fon alliance, & celuy de (on 
o amitié : la rëponfc du Roy fut : refùumt^ trouver le 
n Roy voflre maîftre ^ P^fî^ vous Vofe^ àppdUr ainfi i 
» 6* luy dites que s'il prend ce chemin.; je^ luy mettray un 
o fjfdeau fur les épaules ^uiffercÀt ployer celles du Grand 
» SeigneufK aUe\ hcy dire cela^ & vous enalle^^ il luy 
» faut de telles gens que vdus*». Ouy^ 'Sire ( dit le repli-« 
» quant ) il a été nourri % & a cru en honneur fous le 
» fardeau duquel vous le. menace:^ :.en luy falfant juftice ^ 
» il hommagera fois vofire Majeflé fa vie ^ fes biens ^ €^ 
' 9 les perfonncs qui luy font Jicquifes ; jîmÎs fan honnci^. 
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^oSde Busbec (a) , témoin oculaire de ce qui 
fe paffoit j il nous apprend que la fierté de 
Henri HI ne fe fouiint pas. Selon fon ufage ,• 
il défavoua ce qu'il avoît fait. Lfes autres 
écrits (b) du tems nous montrent en fuite le 
Monarque reprenant fon caraâère , ou plu- 
tôt agiffant d'après l'impulfion de ceux qui 
l'entouroient. Au commencement de is^^ 
'^Henri lïl décida que le Roi de Navarre de- 
Toit recevoir fa femme : Tordre étoit motivé 
de manière à ce que le trait du farcafme s*y 
fit fentîr. Les Rois» ( [iortoit cet écrit ) font 
fujets à être trompés , €r les PrinceJJes lés 
plus venueujis ne font pas exemptes de la 
calomnie : vous favés ce qu^on a dit de la feue 
Reine votre mère ^ & combwi otf, en a mal 
parlé • . • 

. » SirCf ny À vous, ny à Prtoce vivant, tant qu'il aura 
» un pied d'épée dans le poing* • • La Reine mère , qui 
m inontoit en càroflè , rpour aller tiouver Monfour , 
» redefcend .pour aller parler à rhomine de foa gendre, 
» â qui elle dit qu'on feroît mourir de ces coquins 4* de 
n ces marauts qui avoient offenfl fa fille* L'autre re* 
m pondit qu*on ne faa\fioit point de pourceaux à Diane ^ 
» ^ qu'U fidloit des tfftes plus nobUs pour expiation »• 

(a) LctUes de Bulbec , Tome III, p, iip. 

(b) Voyeï entre autres le Journal de Henri IH 
par l'Etoile, année i{'8i. 



: Si rHiftorien (a) du Maréchal de l^^tîgijoil 
cft exaâ, la politique dida au Rcm de'Na-^ 
varre la réfoluiion qu'il prit. La Cour d'Ef* 
pagne ( dit-on ) offroit à Marguerite de la 
faire enlever, & de procéder à la caffation 
de fon Eoariage. Il n'étoit point impoflible 
que ces propoCtions ne couvriflent des vues 
ucs.profpndes , & que Philippe II n'efpérât 
.un jour fe fervir des droits de cette Princeffe 
a la Couronne , pour détruire la Loi Saliquc 
L'Hiftorien du Maréchal de Matignon ajoute 
' que les menées des Efpagnols furent décon- 
certées par Pépoufe (6) de ce Seigneur , & 
qu'afin d'en prévenir l'efiet, le Roi de Na- 
varre confenjît à recevoir fon époufe. Le 

(a) Hîftoîve du Marectal Je Matîgtian par ie 
^ Caîllicre, p. 166. 

(b) La letrre , que Henri III ferivît alors au Ma- 
réchzl de Matignon , cbnfirme cette particalarît^, La 
Toid : 

m Mon confîn, je fçay comme le fieiur de BcUievr^psi 
» conduit TafEaire de ma focur laRoyne de Navarre «a 
» point que fe la pouvois defirer, dont je fuis trèscoa- 
» tetit envers luy , & envers vousaufli que je remercie 
» d*avoir fi bien aidé & contribué de voftre femme que 
» vous luy avei envoyée y & qui l*a fi bien affifiée & poriée 
' » où fon devoir requiert qu'elle demeure'^ priant Dieu fur 
r« ce, mon coufîa ^ qu'il vous ait en fa falate garde* 
» Le 18 Avril 1585 Henri ni 
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tnême Ecrivaiin nous a tranfniis la lettre de 
remerciement 4ne Marguerite dans cette cir- 
confianâe adreiTa;, au Maréchal : <« Mon Cou- 
fin , lui mandoit-elle ) » puifque M. de Cler- 
'}^ vant eft venu , de la part du Roy mon . 
x> mari , m'apporter toutes les afTuranpes de 
p fa bonne volonté que je pouvois defirer » 
ai & de la réfolution en quoy il eft de me 
¥ revoir bientoft , ce qui m'a encore eflé 
» confirmé par Frontenac^ je penfe avoir 
. » dccafion d'efpérer tout bien , & de croire 
9. que je verray une prompte fin aux /û«- 
. i> gueurs (a) qui m*ont apporté tant de pei- 
. i> nés. Je vous fiippKe de croire qu'un àts 
>j fujets qui me fait autant fouhaiter d eftre 
» auprès de luy , eft le defir que j'ay de vous 
». voir tçjus deux bien enfemble , eftimant 
>>.que c'éïl le bien général & le noftre 
» de tous trois eh particulier. Car l'expé- 
» rience du pafle nous a aflez appris? com- 
» bien la méfintelligence du Roy mon mari 
i> avec ceux qui tiennent le lieu (b) que vous 
» tenez, apportoit de mal au repos public: 

(a) Parle mot de langueurs Marguerite vent- elle 
. parler de rijndifFérence de fon mari? mais fi le mal 
cxiftoît , n'en étpîtcUe pas* U caufe ? 

( b ) Matignon commaud^lt pour Henri III èa 
Cuycnnc. ^: . 
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» car eftans bien ^ vous en trouvères toutes 
#, chofes faciles à accommoden Le Roy mon 
» mari en fera plus honoré & plus 'refpeâré ^ 
» & moy trop plus contente. Le Roy mon 
» marife plaint par fa dèpefche , de la réponfc 

• que luy a faite ( a ) M. de Bdlïeure , de 
i> quoy ledit fieur de Bdlicore m'efcrit qu*il 
m n'en a occafion. Mais je croy qu'il y a àes 
» perfonnes q\ii n'ont J'efjprit bandé qu^à 
» aceroiftre &.eatretenrr le mal , & fnt>y 

, n miferabh je porte la peine de tout. Or 5 
» patience, j*efp/ere que je trouveray autant 
» de fecours en Dieu que j'efprouve de naa- 
» lice aux. hommes • •• ». Le ton de confianfCe 
qui régne dans cette lettre peint bien le oa- 
raâère de Marguerite : àuffî malgré les torts 
qu'elle avoit , & en dépit des j^miliations 
qu'elle venoit d'eOuycr , parut-efie (b) hardi- 
fa) Belllevre avoit ^l^ porteur des Lettres 3e 
Henri III q^ii ordoanoieut ski Roi de Navarre ^e 
rq^prendrc (a fe;inme. Le derQier > comoie on va le vatjp 
ua peu plus loin, n'Interpréta jxsis ces lettres dans y a 
fens fort agréable peur lui ; & il faut convenir que 
les .expre(&on« n'étoient pas de nature â lui plaire. 
( b ) Elle n'ignoroit cependant pas les expreflions 
dont le Roi de Navarre $*étok fervi , en lifant la 

• lettre de. Henri. III , qui lai ordonnoit de recevoir 
fon époufe. Lt Roy ( s'écria«t-il en riant ) me fcàk èeûu^ 
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nsent à Nerac. Cette audace ne fc foutint pas 
contre le mépris auquel elle fe vit expofée. 
Son orgueil en murmura* La fituatîon où 
elle fe trouvoît acheva de la défefpérer. Son 
frère le Duc d'Anjou (â) avoît emporté en 
«iourant le dédain de fes compatriotes qui 
Tapprécioient j & Pexécration des Flamands 
qu'il, avoit trompés, La Cour de France aux 
prifes avec la Ligue laiffoit Marguerite (ans 
reflburce & fans appuis Réduite à ne compter 
qAie fur elle-même , cette Princeffe fe fauva 
à. ^Ageriy ville de fon appanage (b). Sa fer- 
veur apparente pour la Religion Catholique. 
lui valut un accueil favorable. 11 .ne man« 
quoit à Marguerite que de s^ériger en Apôtre 
de rintolérance« Egarée par un faux zèle , & 

coup d'honruûr par fes lettres : par la première il m'appelle 
cocu , & par la dernière fils de putain : je Ven remercie.^ 

( a) « Toutes ces chofes ( obfcrvc le cynique d'Au- 
» bîgné; accablèrent Mcnfieur jufqa'à fa mort. J'cufli 
> appofé en ce lieâ un tableau publié *de ce tems» 
» pour montrer la baîne qu'il avoit acquife; mais 
» f ay jufte crainte qu'on ne m'euft pris pour certîfi- 
» cateur des énof mités : bien pouvons-nous dire qu'il 
p motttut ( hormis les compagnons ou ferfi de (es 
m plaifirs) ayant acquis autantd'ennemis que de connoîf- 
faos ». ( Hiftoire univ. , Tome II , Livre V, p. 4»3* ) 

( b ) Ma^ocrîte avoît eu cû dot les Sénéci^uffécs 
4tt Qucrcy & deTAgènoîs. 
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charmée de pouvoir aînfi exercer une ven-^ 
geance îndîrede contre fon époux , en mo- 
leftant la feÔe dont il étoît le chef, elle fit 
la guerre aux Proteftans, Afin que le mélange 
du profane & du facré rendît le contrafte plus 
piquant ^ Marguerite avoit pouf amants le^ 
chefs de cette efpèce de Croifade. Les hàbi- 
tans ^Agen fe lafsèrent de fupporter le joug 
tyrannîque qu'elle leur impofoit. Les concuP- 
fions exercées fous fon nom les irritèrent. Ils 
ouvrirent leurs portés au Maréchal de Mati- 
gnon , commandant pour Henri HI dans ces 
provinces. Il s'en fallut peu que Marguerite 
ne fût prife. Pour s'échapper plus prompte-- 
ment , elle monta en trouffe derrière Ligne-- 
roc , fon favori du moment. Suivie' de fes 
femmes , qui fuyoient en défordre comme 
elle , cette Princefle fe retira au Cariât en 
Auvergne. 

Il fembloit qu'elle crût en âge , que tout 
lui étoit perfnis. Marguerite fe livra avec ef- 
fronterie à fes goûts (a) ; & fa lubricité ne fe 

( a ) Les détails fcandaleuz de la vie qu'elle menoit 
au Cariât ont été recueillis par TAuteur du Divorce 
fatyriquc. Nous ne répéterons pas la nonaenclature 
des amants qu'on lui attribue. Ce font U de ces Mes 
que la gravité de l'Hiftoite exclut de ce^ récits , ft 
rcpoufle avec mépris. 



\ 



C s s È O I T s V R 9. I^^ 

teouvrît plus du voile du myftère* Paffant d^un 
amant à l'autre , elle vécut publiquement 
avec le Marquis de CaniUac (a) dans foii, 
château A^UjJbru Brantôme & les PanégyrîC- 
tes ^b) de Marguerite fe font mis à la torture 
pour colorer l'hiftoire de fon féjour dans 
cette contrée, tandis que Mathieu (c) , d'Au- 
bigné & Dupleix (d) en font un tableau dé- 

( a ) CaniUac l'aTolt d'abord anrètée comme ptifoiH 
cière« Quoique Marguerite eut déjà treute cinq ans, 
ell« s'appliqua à le féduirè ; & elle y réuflît. On ne 
peut pas s'empéclier de foutîre en entendant un de 
tes pan^gyrilles ( le Minime Hilarîcn de Cofte ) dire 
que Canilion pe/ifoit avoir triomphé if elle y €• que la feule 
9tt£ de tyvoïre de fon bras triomphoh de lui.* m ( Recueil 
^es éloges des Reines par le père Hilarion de Cofte , 
Tome II , p. 301.) 

(b) Farmi ceux-là le plus remarquable eft cet Hi- 
larion Cofte qu'on vient de citer. Il faut y joindre 
rOnvrage de l'Avocat . Jacques Corbin, imprime à 
Paris } in-8, chez Berjou en 1^05, fous le titre dcr 
Là Reine Marguerite y où font décrites les vertus de ceite 
Princejfe , avec un raccourci des Dams iUuftres de l^an^ 
ttqmté. « • 

( c) Mathieu ajoute à* ce fôjour dans le château 
d'IIffonTipithète de Cytheréen. Elle eft trop fignifica- 
tive , pour avoir bcfoin de commentaire. 

(d) Scjpion Dupleix vint à Paris en 160^ avec la 
Reine Marguerite , qui le fît fon Maître de Requêtes* 
On lui reproche avec j^ifoa d'avoir dénigré cette 
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goûtant* Le dénuement abfolu des chùCeÉ^ 
les plus néceflTaires^y la mort des feules per-* 
fonnes donc elle pouvait efpérer du fecours.^ 
l'exhérédaiion (a) prononcée contre elle par 
Catherine de Médicis , n'afleâèrent point fon 
aoae engourdie au fein de là crapule. Tan- 
dis c]u'elle favouroit à longs traits ces plai-» 
firs fénfuels dont elle étoit fi avide , le Roi 
de Navarre fon époux écrafoit le. mônftre de 
là Ligue. La France i en apprenant à le con- 
noître , Pîdolâtrcy. La Nation lui demandoît 
un fucce fleur digne d'elle & de lui» L'incon- 

Princefle après fa mort. Peûdant fa vie elle a été Coa 
héroïne. Ces procèdes n'honorent pas la mémoire de 
Dupleix. Comme il avoît beaucoup écrit fur les Ou- 
vrages d'Ariftote , a ^'étoit ( a-t on remarqué ) avoir 
» mai profité de tant d'étude fur la philofophie , &C 
» démentir Tair àuAère qui paroKToit iur fon vifage ^ 
» & qu'une barbe , que Dupleix porta toujours , ren« 
» doit encore plus grave »••• 

( a ) Henri III força fa mère expirante de dépouiller 
Marguerite du Comté d'Auvergne ,* pom en revêtir le 
Grand Prieur de France. Marguerite par la fuite Bt 
caiTer ce teilament. Un arrêt du Parlement de Paris 
en date du 1 7 Juin 1 606 lui adjugea fur les conclufions 
du fameux Louis Servin la fucceffion conteAée.' Le 
caradtère de cette Princeflc ne fc démentit pas, lorf- 
qu elle apprit le jugement* Elle «ourut aux Cordeliers 
faire chanter le Tt Deam. 

tinence 
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tlnence de Marguerite éioît trop notoire » 
pour qu'on lui permît de s'afleoir fur le 
trône à coté du vainqueur d^ Arques 8c d^Y^ 
vri. Du Plelîîs-Mornay & Sully portèrent les 
premières f)aroles du divorce qu'on propofa» 
Les Mémoires du dernier contiennent fur 
cette affaire des développemens intéreflans. 
Dès ^S9'iy ^^ queftion du divorce fut agitée f 
& on ne la réfolut qu'en i jpp. 

Marguerite , ;en confentant la nullité de 
fon mariage , conferva le titre de Aeiqe ^ & 
des domaines confidérables. On acquitta les 
dettes immenfes qu'elle avoit contraâées. En 
la voyant perdre dans un jour deux coui^on- 
nes faites pour orner fon frf)nt , on éprouve 
une forte de pitié & d'attendriffement. Mais 
à ces fentimens fuccède auflStôt celui de l'in* 
dîgnation , lorfqu'on fe rappelle qu'à cette 
époque Marguerite oublioit {es pertes dans 
les bras des amants les plus vils. 

En i6q$ cette princeiTe revint fe fixer (aj 

( a ) Heuri IV , en lui permettant de revenir dansf 
la Capitale*, ^ n'exigebit d'elle qu'une feule cfaofe } 
c'koit d'être plus ménagère ^ & de ne plus faire de la nuit 
le jour^ & du jour la nuitj*. Malheureufement le Mo- 
narque lui demandoit rimpoflîble ; au/H malgré le dé- 
vouement , qu'elle lui témoigna , ne put 11 s'empêclief 
de montrer combien il la iiiéfeftimoitt PrieiPieu (difoit- 
TomtLlU I * 
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à Paris. Les fcènes fcandaleufes , qu'elle y 
renouveHa, alimentèrent la curiofité des oi- 
lîfs. Un de fcs galants (a) le jeune Date fut 
poignardé par un nommé Vermondy qui au- 
paravant occupoit ce polie. On aflure que 
Marguerite crioit aux archers qui pre noient 
' raflTaflîn . . . Qu'on tue ce méchant : tene:^^ , te^ 
nez^ , voilà mes jarretières : qu" on T étrangle. . • 
Ces exclamations arrachées par la douleur, 
doivent moins furprendrc que'la férocité ja* 
loufe , dont les expreffions de Vermond dans 
cette occurrence offrent Fempreinte. Oh lui 
repréfcnta le cadavre de fon rival : Tournei^ 
{ dit-il ) que je voye iil efl mort ? Ah ! Que je 
fuis content y pJifqu^ilne vit plus ! s^ilexijloit 
encore^ je Vacheverois. . • Ces accès d'empor- 
tement fcmhlent bien étranges , fi Ton cal- 
cule Tâge qu^alors avoit Marguerite. Elle 
^tteignoit (a cinquante-quatrième année. 

Si cette Princefle fut incorrigible par rap- 
port aux mœurs , PHiftoire a remarqué que 

îl en 1 66^ aux filles fhonneur de Marie Je Médîcîs ) 
four ta convaUfcenct de Bajaumont ; & je vous dormerai 
vatre frrrei car s'il yenoit ^mourir , la Rtine prendrok 
cet X hôtel en horreur y & je ferais obligé de lui en acheter un 
autre. • . Ce Bajaumont étoît alors Tamaiit en titre à% 
Marguerite, 
(a) Voyea le Divorce Satyrîqu*» 
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depuis la confommation de fon divorce, elle 
voua à Henri IV rattachement le plus fin* 
cère f qu'elle lui révéla plufieurs complots 
tramés contre fon autorité, qu'elle pleura 
aniéreinent fa mort , & qu'elle manifefla un 
vif defir de la venger. L'Hifloire (a) obferve 
encore que , malgré les égards dûs à fa naif- 
fance & à fon rang, fa vie licer.tieufe lui va- 
lut des mortifications. L'élégance & l'immo- 
dellie de fa parure lui en attirèrent quelques 
unes. On cite en ce genre les graves repre- 
lentatîoris que deux jours avant de mourir , en 
1578, lui fit la Princeffe de la Roche-fur-Yon. 
Madame ( lui difoit-elle ) vous voye^^ en moi 
un bel exemple que Dieu vous propofe.Songe:^ 
^ y O retireT^'vbus : car il faut fonger à Dieu ; 
& vous ne faites que me ramentevoir ( b ) /# 

( a ) Depuis fon retour l Paris , Marguerite aflîfta en 
qualité de Reine â toutes les grandes folemnités, telles 
que le Couronnement de Marie de Médlcis , le Baptême 
de Gafton dont elle fut la maraine, la déclaration de la 
majorité de Louis XIII , la ProcefHon & l'ouverture des 
Etats-Généraux en x^T4. Comme elleaimoitla repré;- 
(èntation , cet appareil humiliant pour t«ute autre dans 
la pofition où elle fe trouvolt, l'occupoit , & Tamufoit. 
Voilà de ces traits qui marquent le caraftâre , It pei^ 
vent férvir à donner fa melùre* 

(b) CeM-^« «^« rappeller. 
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mvnde » quand je vous regarde Il paroît 

que ces confeils , fiiggeré^s par l'amiiîé , ne 
prodiiifirent fur refprit de Marguerite qu'une 
foible imprclïîon , & qil'én vieilliflTani elle 
conferva rjaabitude d'avoir la poitrine décou- 
vèrte^ Le p Mars l5io, le Jefuite Suffrent 
l'apoflropha ( a ) en chaire à ce fujet. Cette 
cenfure publique de fa parure ne fut pas la 
feuIê tribulation qu'elle eflTuya. On lui rap- 
pella aigrement l'Hilloire de fon divorce. 
Madame ( lui répliqua hardiment une femme . 
dont elle blamoit les travers ) nous fommes 
toutes fautives : fi vous vous fujjies gouvernée 
comme il faut ^ votre maifon ne feroit pas ici : 
elle f croit CIL Louvre. • . 

En fuppofant que l'encens des flatteurs & 
des poètes puifle confoler une femme de far- 
cafmes auflî déchirans , Marguerite dut jouir 

( a ) // ny a point ( s'ccrîa-t-il ) de fi petite coquette 
qui ne montre fonfein^ prenant exemple fur )a Reine Aiir- 
guerite.,. C'eft un rapproclicment aflez pi(]uant que 
celui de Texclamation du Jefuite avec le paflagc de 
Reloge de Marguerite par Brantôme , lorfqu'il tâche à 
la iuftifîer fur fon godt pour la nudité. Ses accoutremens 
i^fes belles parères ( dit-il ) noferent jamais entreprendre 
de couvrir fe belle y^orge^ ni fon beau fein^ craignant de 
faire tort à la yue du monde jui fe paijfoit fur un fi M 
€b}et.^. 
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plus que perfonne tle cette compenfatîon. 
Toujours entourée d'hommes de lettres , 
d'artifles, & de virmofes y qu'elle aimoit & 
protegoît , avec quel plaifir ne les entendoît- 
elle pas Tappeller leur Z>^'e^ (a), leur Ve^ 
nus Urnnie! Comme elle de voit fourire aux 
recherches (b) des Erudits qui dans le nom de 
Marguerite de Valois trouvoient pour ana** 
grammes, • . Salve , F^irgo Mater Del y ou de 
vertu royal imcf^. . • / Au furplus les vers des 
poètes, les anagrammes des favants , & les 
éloges outrés^ de fe$ panégyriftes ne Font 
point mife à Fabri du jugement févere pro- 
noncé fur elle au tribunal de FHiftoire. En 
rendant à l'aménité & à la délicateffe de fon 
efprit la juftice qui lui appartient , en con- 
venant qu'elle tenoit de la nature une aptitude 
qui . fe plia à toutes les connoiffances hu* 
maînes, & qu'elle perfeâionna par la culture 

( â) Lîfez rHîiîoîie Je Louis XIII par Dnpicîr; 

( b ) Rapproche-t-on ces anagrammes de Tobjet au» 
quel on les applîqaoït , l'adulation étoit trop palpable 
& trop gro/Eère , pour ne pas iûfpîrcr d» mépris» 
Seroit-il donc vrai que J'bomme de lettres, etr s^avî» 
liflant , devient cent fois plus vil que les autres hommes ? . 
Cette .idée ne tiendroit-elle point â la noblcffe de fa . 
profe/îjon, & à la dignité , dont cUc eft fufceptible ,. 
quand il fait laconfeiveiî * 

I 3 
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le taâ exquis , & le goût fin dont elle étoit 
douce , on ne peut que déplorer Pabus de 
tant de talents, lia corruption du cœur chez 
elle infeâa l'efprit & Pimagînatîon : fondc-t-pn 
l'intérieur de fon ame : on y découvre raflem- 
blage effrayant de tous les travers , & de tous 
les vices qui concoururent à la deftruélion de 
la Dynaftie des Valois. 

Affable & populaire , comme Henri II foit 
père , Marguerite en avoit la ^géreté , & la 
verfatilité en fait d'attachements. Cruelle & 
întolérente dans quelques circonftances de fa 
vie, elle annonça par fes emportemens qu'elle . 
ctoit la fœur de Charles IX. Dévote & galante 
à la fois , intriguant jufqu'à la fin de fes jours , 
ne s'occupant qu'à inventer des fêtes, & ne 
payant point fes dettes , elle reffembloît par- 
là à Henri III. Veut-on de ces difparates dans 
la conduite j qui établiffe/it un parallèle plus 
exaâ entre ce frère & elle^ fa vie privée 
abonde en particularités de cette cfpècc. On 
l'y voit entendre pluGeurs meffes dans un jour, 
fe proflerner au pied des autels avec les fignés 
d'une conipondion intérieure » fe confacrer à 
des retraites auflères , vifiter les hôpitau^r» 
fonder des maifons religieufes , faire de gran- 
des aumônes , & difiribuer annuellement le 
dixième de fon/eyenu aux pauvres. Fafi^-t-oa 



^elà à fa toilette » à fa table , à fes divers 
amufemens ; on la voit irrafafiable dans Tes 
)omirances^ épuifer les ra&iieinens du luxe 
Se de la renfualité , & s'efforcer d'éteindre le 
defîr 9 afin de lui procurer tes agrémens de la 
nouveauté , en le recréant. Telle fut la vie 
de cette femme extraordinaire , qui mourut le 
arj Mars i^i^. 

Ses Mémc^res, qu'on va lire, font honneur 

à fon efprit* Marguerite les rédigea pendant 

fa retraite au château du Cariât en Auvergneé 

Les jugemens varient fur le mérite de fon fiy^ 

le. Selon l'Auteur (a) de Fefprit de la Ligue ^ 

il Je reffent de la molejje de Marguerite : il eft 

lâche & négligé i mais fans baffefft. Un autre 

Moderne (b) prétend au contraire que ces 

Mémoires font écrits avec élégance. Il exalte 

la chaleur du ftyle dans les narrations ^ & I0 

connoiffance du cœur humain quils annoncent 

partout. Au lieu de difcuter ces opiiîioiis dif» 

ficiles à concilier , nous aimons mieux nous 

référer à l'avis du fpirîtuel Pelîffon, qui dans 

Ion Hifloire de l'Académie dit avoir lu cet 

(a) LifcTi les Obfer vallons ^ qui (ont â la tète d«t 
premier volume de r^fprit de la Ligue , page 40^ 

( h ) Hiftoire de Marguerite de Valois par M. T Abb* 
Mongez» p. ;4o«. 
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ouvrage denx fois en une nuit, & que .ce 
fot un des quatre qui lui donnèrent du goût 
pour la langue Ftançoife. S'H falloit encore 
invoquer une autorité en faveur de la diaion- 
<!e ces Mémoires, nous citerions celle du 
Cardinal Bentivoglio , bon juge dans ces ma- 
tières. Le Prélat en célébrant (a) l'efprit de 
Marguerite loue l'élégance de fon ftyle. Quant 
if la mollefle , qu'on lui reproche , il nous 
femble que ce défaut i fi réellement il exifte, 
n'en eft pas un dans les produdions d'une 
femme. On ne doit pas exiger de ce- fexe 
qu'en maniant le burin de l'hifloire il grave 
ayec lafieytémâlçd'un r^we. Nous.croyons 
qu'on pourroit avec plus de jufleffe imputer 
« Marguerite de n'avoir pas toujours con- 
fervé cette fimplicité naturelle, aimable, & 
faite pour fervJr de cachet à totit oc qui fort 
de la main des femmes. L'art chez elle ( il 
faut l'avouer, perce plus fouvent qu'on ne 
le voudioit. Il efl vrai qu^ayant pour but de 
faire fon apologie, elle ne pouvoit guères 
éviter cet écueil. Marguerite n'étoit pas ^u 
nombre de ces femmes rares à qui on eut 
valablement appliqué ce vers fi connu : 

(a) Voici fes cxpreflîons î Af-,;j&m* era donna dî 
fpmto grande, & in fuo Liiro di Menwit dîïUtk ce» 
fiomljjîmo Jlilo. ( Hift. di Fland» «ce ) . > 
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la^art f^efl pas fait pour toi : tu rCeti as pas 
befoin. Marguerite avoit trop d'efprit pour 
que cette vérité lui échappât. On s'en apper- 
çoît à chaque page de Tes Mémoires. Elle y 
rapporte fans cefle à elle feule tous les évé- 
nemens , dont elle parle ; & avant qu'on 
puîfle l'accufer, on Pentend fe juftifier. Ea 
fe prefcrîvant une marche femblable , c'étoît 
donc moins fon cœur, que (on efprit, qu'elle 
devoit interroger ; auflî l'un ne fe montre 
prefque jamais fur la fccne , tandis que l'autre 
y efl toujours en aÔivité. Ces nuances font 
faciles à faifir , dans fes divers récits , fpccta- 
lement lorfqu'elle fait mention des querelles 
de fon frère le Duc d'Alençon avec Henri IIT, 
& encore plus dans la relation de fon voyage 
au Pays-Bas. Ce morceau fur-tout eft un chef- 
d'œuvre en ce genre. Marguerite l'a travaillé 
avec plus de foin que le refte de l'ouvrage. 
Quelques foient les défauts de ces Mémoires, 
nous ajoûteronis qu'on ne peut trop regretter 
que cette Princefle n'en ait pas donné la con- 
tinuation, comme elle en avoit le projet, ?cr- 
fonne ne pouvoit mieux qu'elle développer. 
les imrigues du jour, & le choc de ces petit| 
intérêts qui, chez les hommes en place de- 
venant des moyens , dévoilent la bairelTe de 
leurs ameS| & la folblelTe de leurs concept 
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lions. Voilà ce qu'il faut chercher dans les 
Mémoires de Marguerite ; car c'eft moins 
Thifloire des événemens , que celle des per- 
fonnages, par qui ils ont été préparés, qu'elle 
a eu l'intention de raconter. Ces Mémoires 
q^ii commencent en ij6i , & finîflent en 
1582, font adreflfés à Brantôme (a) & forment 
une efpèce de réponfc à Pélogc de Margue- 
rite compofé par cet Ecrivain. On cft rede- 
vable de leur publicité à Augtr de Mauleon , 
Seigneur de Granier , depuis membre, de 
l'Académie Françoife. La première édition 
parut à Paris in- 8 en 1628. On a réimprimé 
l'ouvrage (b) fous divers formats. La dernière 

(a) Le premier Editeur de ces Mémoires ( Granier 
«le Mauleon ) accrédita une erreur, qui fut>fiila pendant 
quelque tems. Sur fa foi on crut que Touvrage itoï% 
adrefle i Charles de Vivonne , Baron de la Chafteî-* 
gneraye , fîeur de Hardelay , & Chambelhn du Duc 
4*Alcnçon. Le Savant Calomîez a prouvé que TEdlteut 
s*efl trompé , & que ces Mémoires font réellement 
adrcffés au célèbre Brantôme. ( Voyez le Colomcfiana 
imprimé avec les mélanges curieux , qui font â la fuite 
des Mémoires de Saint-Evremont. ) 

(b) En 1641 on les imprima in -4*, en 1^48 in-8, 
in-ii en i66z ^ & en 169^. En 1713 on publia à 
Lîege une nouvelle édition in 8 , â laquelle on joignit 
fon éloge , & celui de Buify par Brantâme s avec la 
Fortune de la Cour. 
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cdîtîoa ( & c'eft celle dont nous nous (bmœes 
fervi ) fut faite en 171 J» fur des copies plus 
correâes. Jean Godefroy de LUIe la furveilla» 
JEIle forme deux volumes in- X2. Dans le 
premier on trouve Péloge de Marguerite par 
Brantôme, & les Mémoires de cette PrinceflTc. 
Le fécond contient Un autre éloge de Bran- 
tôme (celui de Bufly d'Amboife), & un Ou- 
vrage du lems intitulé i/oz-rtt/z^ (a) delà Cour. 
Cette dexnière prodtiaion,plus morale qu'hit 
torique, eft attribuée k Pierre de I>ampmartin^ 
Préfident de Carabray ,. & Procureur général 
JiVL Due d'Alençon, Comme elle eft totale-- 

(a) Cet Ouvoge compofé'd'aboi^d fous le titre de 

Manheurde la Cour^ fut remis en ftyle plus moderne pat 

Sarcly qiiî le publia avec le titre, qu'il porte aujour* 

il*hui. Peut-être même Sorel IVt-il continué jafqu*! 

la mort du Duc d'Anjou en 1584, où il finit. Il eft 

«Livifé en ttois plarties. Dans la première TAuteurt 

parlant fous le nom de fbn pèie, tâche de confoler 

Bufly d'Atnboife fur fa (Hfgrace, 9c de le dégoûter du 

métier de favori. Dans la féconde, voyant qu'il n*a 

pu réuiGr, il développe la manière dont il faut que 

les Souverains, lesMlniflres & les favoris fe conduilcnt 

pour leur bonheur , & pçur celui de Thumanité. La 

dernière j>artle a pour objet d'indiquer le plan , quo 

le Duc d'Anjou doit fulvre en retournant â la Cour 

de Henri IIL Elle eft terminée par le récit de la mort. 

de ce Prince , le par la catafirophe de Bufly* 
1 • 
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ment étrangère à la Colleâion , on Ta fiîp-' 
primée. Les éloges de Brantôme appartien- 
nent à fes Mémoires. Ainfi on s'eft borné. à 
réimprimer feulement ceux de Marguerite. 
Afin d'éviter les'répétitions , & les difcuffions* 
oifeufes , des notes courtes & inllruâîves 
tiennent lieu d^obfervations. La plupart des 
faits narrés dans ces Mémoires ont été fuffi- 
fâmment éclaircîs par ceux qui les précédent. 
En conféquence on appris le parti d'y renvoyer 
le Leâeur. Cette marche, dont nous nous* 
écarterons le moins poflîble , fîmplifîera le 
travail , & abrégera la carrière que nous avops' 
à parcourir. 
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MÉMOIRES 

DE 

MARGUERITE DE VALOIS, 

R^iNE DE France et ve Navarre^ 

LIVRE PREMIER. 

J E loueroîs davantage ( a ) votre œuvre fi 
elle ne me louoit tan(; ne voulant qu'on at« 
.tribue la louange que j'en ferois plutoft à (b) 
la Philaftie qu'à la raifon , & ainfi que Pon 
penfe que comme ThemiJlocUy j'eftirne ceiuy 
dire le mieux qui me loue le plus. C'efi un 
commun vice aux femmes de fe plaire aux 
louanges , bien que non méritées. Je blafme 
mon fexe en cela , & n'en voudrois tenir cette 
condition. Je tien^ néanmoins à beaucoup 
de gloire qu'un fi honnefte homme que vous^ 
m'aye voulu peindre d'un fi riche pinceau. 

(a) Le premier Editear des Mémoires de la Reine 
Marguerite a cru qu'ils ëtôient adrefles à Charles de 
Vivonncy 3aroti de la Chaftegneraye : mais Colomiez 
a prouvé que l'ouvrage .de cette Princefle devoit être 
conûdéré conarae une réponfe â l'éloge flatteur que 
Brantôme lui a confacré. Au furplus nous renvoyons le 
Lcdeur i la Notice qui précède ces Mémoires* 

(b) L'amour 'de foi«même* 
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En ce portrait Pornement du tableau furpafle 
de beaucoup l'excellence de la figure que 
vous en avez voulu rendre le fujet. Si j'ay eu 
quelques parties de celles que vous m'attri- 
buez , les ennuis les effaçant de l'extérieur, en 
ont auflî effacé la fouvenance de ma mémoi- 
re. De forte que me mirant en voflre difcours, 
je fcroîs volontiers comme la vieille Madame 
de Rendan , qui ayant demeuré depuis la mort 
de fon mary fans voir f©n miroir, rencontrant 
par fortune fon vifage dans le miroir d'un au- 
tre, demanda qui eftoit celle-là ? Et bien que 
mes amis qui me voycnt , me veulent perfua- 
der le contraire , je tiens leur jugement pour 
fufpeâ, comme ayant les yeux fafcinez de trop 
d'affeâion. Je crois que quand vous viendrez 
à l'épreuve , vous ferez en cela de mon cofté, 
& direz, comme fouvem je l'cfcris', par ces 
vers de du Ballay ; c*efi chercher Rome en 
Rome y & rien de Rome en Rome ne trouver. 
Mais comme Ton fe plaift à lire la deftruâion 
àe Trdjre^ld, grandeur â* Athènes j & de telles 
puiflTantes Villes lorfqu'elles florilToient, bica 
que les veftiges en foient fi petits, qu'à peine 
peut-on remarquer où elles ont eflé, ainfi, 
vous plaifez-vous à décrire l'excellence d'une 
beauté, bien qu'il n'en refle aucun vefli^e 
ny témoignage que vos efcrîs. Si vous l'avic^ 
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fait pourrepréfenter le contraftc de la nature 
ôc de la fortune , "plus^beau fujet ne pouviea> 
vous choifir, les deux y ayants à l'envy fait 
eflay de TefFori de leur puîflTance. En celuy 
de la nature » en ayant efté témoin oculaire , 
vous n'y avez befoin d'inftruâion. Mais en 
celuy de la fortune, ne le pouvant décrire 
que par rapport ( qui ell fujet d'eflre fait par 
des pêrfonnçs ou mal informées ou mal af* 
feâionnées , qui ne peuvent repréfenter le 
vray ou par ignorance ou par malice ) j'efUme 
que vous recevrez plaifîr d'en avoir lès mé- 
moires de qui le peut mieux fçavoir , & çle 
qui a plus d'intéreft à la vérité de la defcrip- 
tion de ce fujet. J'y ay auffî efté conviée par 
cinq ou fix remarques que j'ay faites en voftre 
difcours, où il y a de l'erreur, qui font, lors 
que vous parlez de Pau , & de mon voyage 
de France jqu2ind vous parlez de feu Monfîeur 
le Marefchal de Biron (a) , quand vous parlez 
iTAgefty Ôc auflï de la fortie de^ ce Heu du 
Marquis de Canillac. Je iraceray mes Mémoi- 
res, à qui je ne donneray un plus glorieux 
nom, bien qu'ils meritaffent celuy d'Hiftoî» 
re, pour la vérité qui y eft contenue nuement 
& fans ornement aucun, ne m'en eftimant 
pas capable y & n'en ayant auiïl maintenant 
* ( 3i) Le Maréchal 4t Bîron pire , mort en I5j»i« 
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le loifîr. Cette oeuvre donc d'une après-difnée 
ira vers vous comme les petits ours , en 
maûe lourde & difforme, pour y recevoir 
fa formation. C'eft un chaos , ducjuel vous 
avez déjà tiré la lumière. Il refte i'œuvre de 
cinq ou fix journées. C'eft une Hiftoire , cer- 
tes, digne d'être écrite par un Cavalier d'hon- 
neur , vray François , né d'illullre maifon , 
ïiourry de Rois mes père & frères ; ptrent & 
familier amy des plus galantes & ivonnefles 
femmes de noflre temps, de la compagnie 
defquelles , j'ay eu ce bonheur d'eflre la 
liaifon. Les chofes précédentes avec celles 
des derniers temps me contraignent de com- 
mencer du temps du Roy Charles.y & au 
premier point où je me puiflTe reffouvenir y 
avoir eu quelque chofe remarquable à ma 
vie. Partant comme les Géographes qui dé- 
crivent la terre , quand ils font arrivez au 
dernier terme de leur connoîffance , difent : 
Au delà, ce ne font que des deferis fablon- 
reux , terres inhabitées , & mers non navî- 
guées 3 de' mefme je diray n'y avoir au delà 
que la vague d'une première enfance, où nous 
vivions plutôt guidez par la nature , à la façon 
àts plantes & des animaux , que comme 
hommes régis & gouvernez par la raifon j & 
laifferay à ceux qui m'ont gouvernée en cet 

âge- là 
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âge-là, cette fuperflue recherche; où peut- 
cflre en ces enfantines aâions s'en trouveroit-il 
d'auffi dignes d*eflre écrites que celles de l'en 
fance de ThemifloeU Se à* Alexandre ; l'un 
s'expofant au milieu de la rue devant les pieds 
des chevaux d'une harretier quine s'efloit à fâ 
prière voulu arrefler; l'autre méprifant l'hon- 
neyr du prix delà courfe, s'il ne le difputoit 
avec des Rois. Defquelles pourroit e/lre la 
repartie que je fis autloy imoii père peu de 
jours avant le miferable coup (a) qui priva 
la France de repos , & noftre maifon de 
bonheur. N'ayant lors qu'environ quatre ou 
cinq ans (b) , & me tenant fur ks genoux 
pour me faire caufer, il me dit que je choi- 
fiffe celuy que je voulois pour mon Serviteur, 
de M. le Prince de Jo'mvilUy qui a dei^uis 
cflé ce grand & infortuné Duc de Guife^ ou ' 
du Marquis de Beaupreau(c), fils du Prince 

(a) Coft le coup doQt le Roi Henri IJ mourut 1« 
ixo Juillet in9* 

(\>) Marguerite, ëtant ade le m Mai ij^x aVoît 
alors fept ans» Par rapport i ces deux on trois années 
dont elle fe rajeunit, l'Auteur des anecdotes des Reines 
& Rentes de France a cherché galamment i l'excu- 
fer. Gesomillîons (dit-îl) échappent âl'aaionr-propre, 
làns qu'il s'en apper$oiye. 

(c) Henri de Bourbon , nort en jjtfo, étoit fiif 

Tomf m, • ^, 
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de la Roche' fur-Yon ( en refprit duquel la 
fortune ,' pour avoir fait trop d'ctFori de fon 
excellence, excita l'envie de la fortune juf- 
ques à luy eftre mortelle ennenne , le privant 
par la mort en fon an quaiorziefme, des hon- 
neurs & couronnes qui eftoient jullement 
promifes à la vertu & magnanimité qui relui- 
foient' en fon efprit ) tous de,ux fe jouants 
auprès du Roy mon père , moy les regardant; 
je luy dis que je voulois le Marquis. Il me 
dit : Pourquoy f il n'ell pas fi beau , ( car le 
Prince de Joiwville cftoit blond & blanc, & 
Je Marquis de Beaupreau avoit le teint & les 
icheveux bruns. ) Je luy dis , pource qu'il 
efloit plus fage, & que l'autre ne peut durer 
en patience qu'il ne faiTe tous les jours mal 
. à quoiqu'un , & veut toujours eflre lemaiflre: 
augure certain de ce que nous avons veu 
depuis. Et la refillance auflî que je feis pour 
conferver ma religion du temps du Colloque 
de Poijfi (d) , où toute le Cour eflôit infeâée 
d'hcrefie ,. aux perfuaiions imperieufes de 
plufieilrs Dames & Seigneurs de la Cour , &; 
niefme de mon frère à^ Anjou y depuis Roy 

unique de Charles de Bourbon, Prince de la Roche* 
fur-Yon^ 

( a ) Le CoIlo(|ue de Poifly fe tint au mois de Sep* 
iembie i^Cl. 



^\ 
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de France , de qui Tenfance n'a voit peu ic6u 
éviter ritnpreffion de la malheureufe Hugue- 
noterie , qui fans ceflTe me crioit de changer 
de religion , jettajit fouvent mes Heures dans 
le feu, & au lieu me donnant des. Pfalmes 
& Prières Huguenotes ^ me contraignant les 
porter ; lefquelles foudain que je les avois , 
je les bailiois à Madame de Curton ma Gou- 
vernante , que Dieu m'avoit fait la grâce de 
conferver Catholique , laquelle me menoit 
fouvent chez le bon-homme M. le Cardinal 
de Tournon (a), qui me confeilloit & forii- 
fioil à foufFrir toutes chofes pour maintenir 
ma religion, & redonnoit des Heures & des 
Chappelets, au lieu de ceux que m'avoit 
bruflez mon fïeiçeà^ Anjou. Et fes autres par- 
ticuliers amis qui. avoient entrepris de me 
perdre, me les' retrouvant , animez de cou- 
roux m'injurioient , difants que c'efloit en- 
fance & fottife qui me le faifoit faire ; qu'il 
paroiflbit bien que je n'avois point d'enten- 
dement ; que tous ceux qui avoient de l'ef- 
prit , de quelque âge & fexe qu'ils fuffent , 
oyants prefqher la charité , s'eûoient retirez 
de l'abus de cette bigoterie. Mais qvie je ferois 
auffi fotte que ma Gouvernante. Et mon 
frère ^ Anjou y adjouflant les menaces, di- 
(a) Ce Cardinal mourut en i^^z. 

K a 
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Z}'6i. ioit que la Reine ma mère me feroît fouetter. 
Ce qu'il difoit de luy-mefme, car la Reine 
jna mère lie fçavoît j)oint Perreur (a) où il 
-dloit tombé. Et foudaîn qu'elle le fcem, le 
tanfà forf^ luy & fes Gouver^neurs , & les 
faifant inflruire , les coniraignît âe reprendre 
la vraye , fâînie, & ancienne Religion de nos 
^eres , de laquelle elle ne s'eftoit jamais 
Repartie. Je luy refpondis à telles menaces, 
fondant en larmes , comme Page de fept à 
huit ans où j'efloîs lors, y eft affez tendre, 
qu'il me fift fouetter, & qu'il me fift tuer 
5'il vouloit; que je fouffirirois tout ce que 
l'on me fçauroît faire, plufloft que de me 
damner. Aflea dîautres xefponfes, aflfezd'au- 
ires telles* marques de jugement & de-réfe- 
iion s'y pDurroient- elles trouver : à la re- 
cherche defquelles je ne veux peiner, vou- 

(a,^ Dans les Comnientaires de TheveneaUy fur lec 
préceptes de Saint Louis à foa fîls^ on trouve Cjc qui fuit. 
M La Reyne Marguerite (dit- il) alaiffé par hifloire de 
)» la Cour écrite â fa main , Se qui eft tombée entre 
f> ies^ndienneSy que Tur toutes choies la Reyne Cathe* 
» rineTa mère avoit pris garde que *fes enfans tie 
9> faifent abreuvés des dog;mes de Calvin y qu qd jour 
p elle tira des pochettes Je Henri IIMes Pfeaumes de 
«> la Verfion de Marot , & chafla ceux qui eftoientprès 
Y> de luy , & qui s'efibrçoient de lui faire" godiei le 
« ijireuvage d*aHC nçuveUc i(ldânue.# 
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Tant conimeiicer mes Mémoires feulement du 1^62* 

temps" que je fus à la fuite de la Keine ma 

niere» pour n'en bouger plus. Car incontinent 

après le Colloque de Poïjjy que les guerres. 

commencèrent / nous fdrmes mon petit frerç 

^Alènçon 8c moy , a caufe de noftre petite (Te y^ 

^nvc^'ez à Amboifè , ou toutes les Dames de 

ce pays-là fe retirèrent avec nous ; mefme 

vollre tante Madame de Dampierre{^)^ qui 

me prifl lor» en amitié r qu'elle m'ia continuée 

îufqucs a fa mort; & Voflre confine Madame 

fTe Bjùs (b), qui fceut en ce lieu la grâce 

que Ik fortune luy avoit faite de la délivrer 

à* la bataille €\e, Dreux d'un fafchéux, fôn 

premier mary M. d^Annebaut , qui eftoit în* 

digne de poÇcder un fujer G divin & fi parfait» 

Je parFe iey du principe de l'amitié de voftre 

tante envers moy, non de voflre confine 9 bien 

que depuis nou^ en ayons eu de fî parfaite >. 

qu^efle dure encore & durera tousjours. Mail 

fors l'âge ancien de voflre tanie> & mon enfanr 

tîne ieuneffe avoient d% convenance , eftant 

ïè naturel dés vieilles gens d'aimer lès petits 

(a ) Jeanne it VTvonnc, veuve de Claude de Cler«- 
mont SîeUr de Damplèrre. 

(b). QauHe-Câthcrifte de Clermontjfcwmsenprc-^ 
nieres. »6ces dit^Sîear d'Annebaut , &. mariée eafaiie. 
avec k Maréchal de Rets» 

^5 
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Ij^j.cnfans; & de ceux qui font en âge parfait, 
comrre eftoîi lors vollre confine i de mef-; 
prifer Se haïr leur importune fimplicité. J'y 
demeuray jufques au commencement du 
grand voyage, que la Reine ma mère me 

' fait revenir à la Cour pour ne bouger plus 
d'auprès d^elle. Duquel toutefois je ne parle- 
ray point , eftant lors fi jeune, que je n'en ay 
pu conferver la fouvenancc qu'en gros,les par- 
tîcularitei s'eftant évanouies de ma mémoire 
comme un fonge. Je laifîe à en difcourîr à 
ceux qui eftans en âge plus meinr , comme 
vous , fe peuvent fouvehir des magnificences 
qui furent faites par tout ; mefmes à Sar-/e- 
J)uc au Baptefme de mon nepveu le Prince 
de Lorraine ; à Lyon à la venuë*de M, & de 
Madame de Savoy e; à Bayonne à l'entrevue 
de la Reine A^Efpagne ma fœur. Si de la 
Reine ma mère, & du Rôy Charles mon 
frère j là où je m'alTeure que vous n'oublie- 
rez de repréfenter le fefttn fuperbe de la 
Reine ma mère en l'Ide , avec le ballet , 
& la forme de la falle, qu'il fembloit que la 
nature euft - appropriée à cet .effet ; ayant 
cerné dans le milieu de PIfle un grand pré 
en ovale de bois de haute futaye, où la Reine 
ma mère difpofa tout à l'entour de grandes 
niches ,'& dans chacune une table ronde à 
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Houze perfonnes ; la table de leurs Mâjeftez i J^j** 
feulement s*eflevou au bout de la falle fur un 
haut dais de quatre degrez de gazons (a). 
Toutes ces tables fcrvies par trouppes de 
ëiyerfes Bergères y habillées de toile d'or & 

(a) Comme les Méanoires de Brantôme, à rartîcle 
de Camerioe de Mëdîùs , noas ramèneront fur ces fête»' ^ 

de Bay onne , 9c en général fur la plupart des folemnités 1 

de ce genre auxquelles Catherine prëfîda, ce f^ralà Ip 
cas de faire ulage du Foyage ic Charles IX, par Ahd 
Jouan y & de l'ample dlfcours de V arrivée de U Reyne 
Catholique , fieur du Roy , à Saint- Jean de Xî/ç , de fort 
tntrée à Bayonne , ^ .du magnifique accueil qui luy a été 
fait... Par rapport â la fête particulière , dont parie 
ici Marguefite , nous nous bornerons à rapprocher fon 
récit de celui de TAuteur du dernier Ourrage qu'oi» 
vient d'indiquer. • Le famedi ij Juin 1565 ( Y 1^^ ^"} 
» leurs Majeftés firent unfeMn aux Seigneurs & Dames 
» d'E(pagne dedans une ille^ diftant de Bayonne en« 
» viron d'nne lieue \ tellement que toute la compagnie 
» y fut conduite en barques & en bateaux , fomptueufe* 
» ment & magnifiquement accodtrés ; & en pafTant eût 
» le plaifir de voir nager & combattre fur mer baleines , 
» tortues, chevaux , loups, tritons, & autres fem- 
« blabjes animanx & monftres marins fort bien repré- 
* » fentes au naturel* Le feflin fut bien fun j^os plus 
» braves & fomptueux qui ait été fait de mémoire 
» d'homme ; car outre la rareté & délicat apprêt des ' 
» viandes, tout le fervice y fut fait par Gentilshommes 
i> & Datnoifelles déguifés en bergers & en bergères fort 
» richement 5: mlgnardemeat habillés* 

K4 ■ • 
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- V ^S^S^^^ fatîn, diverfement , félon les habits diverf 
de toutes les Provinces de France. Lefquelles 
Bergères à la defcente des magnifiques bat-* 
teaux ( fur lefquels f venant de Bqyonne à 
cette IlTe » Ton fut lousjours accompagné 
de la niu(ique/de plufieurs Dieux marins , 
chantants & recitans des vers autour du bat* 

JÊk teau de leurs Majeflez ) s'éfloiçnt trouvé 
chaque trouppe en un pré à part aux deux 
codez d'une allée de peloufe^ dreflee pour 
aller à la fufdite falle , chaque trouppe dan- 
fant à la façon de fon pays j les Poitei^ines 
vec la cornemufe » les Provençales la volte 
avec les timballes ; les Bourgnîgnones & 
Ckampenoifes avec le petit hautbois, le deflus 
de violon , & tabourins de village j les Bre^ 
tonnes danfans les palTepieds & branles-gaîs ; 
& ainfi toutes \^s autres Provinces. Après 
' le feryice defquellcs & le feftin finy, l'on veî: 
avec une grande troilppe de Satyres mufi- 
cîens , entrer ce grand rocher lumineux ^ 
mais plus efclairé des beautez & pierreries 
des Nymphes qui fe faifoit deffus leur entrée 
que des artificielles lumrieres; lefquelles det 
cendantes vindrent danfçr ce beau ballet, 
duquel la fortune envieufe ne pouvant fup- 
porter la gloire , feit orager une fi eftrangc 
pluye tempeftej que la confufion>de la rc- 
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traite qu'il falloît faire la nuit par batteaux, IS^Î* 
apporta le lendemain autant de bons contes 
pour rire , que magnifique appareil de feftin 
avoit apporté de contentement; & en toutes 
les fuperbes entrées qui leur furent faites aux 
villes principales de ce Royaume, duquel 
ils vifiterent tolit'es les Provinces. 

Au règne du magnanime Roy Charles mon iy6^. 
frère, quelques années laprè^ le retour du 
grand voyage , Tes Huguenots ayants recom- 
mencé la guerre , le Roy & la Reyne ma mère 
efiant à Paris , lui Gentilhomme de mon frère 
^ Anjou , qui depuis a elle Roy de France , 
arriva de fa part pour les ad vertir qu'il avoit 
teduit l'armée des Huguenots kitlle extrémité, 
qu'il efperoit qu'ils feroient contraints de ve- 
nir dans peu de jours à la bataille , & qu'il 
les fupplioit avant cela , qu'il euft cet honneur 
de les voir , afin que li la fortune , envieufe 
de la gloire qu'en G jeune âge il avoit acquife , 
vouloit en cette defirée journée , après avoir 
fait un bon ferviee à fon Roy , à fa Religion , 
' & à cet Ellat , joindre le triomp|;^e de fa 
viâoire à celily de fes funérailles , il pariift 
de ce monde avec moins de. regret , les ayant 
laiflfez tous deux fatisfaits en la charge qu'ils 
luy avoient fait l'honneur de luy commettre i 
fie quoy il s'efliçieroit pïus glorieux , que deft: 
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ly^fp. deux trophées qu'il s'efloh acquis par fcs deiix 
premières vîâoirés. Si ces paroles touchèrent 
au cœur d'une fi bonne mère qui ne vivait . 
que pour fes enfans, abandonnant à toute 
heure fa vie pour conferver la leur & leur 
Eflat , & qui fur toiit cheriflbit celuy-là , vous 
le pouvez juger. Soudain elle fe refoïuft de 
partir avec le Roy, le menant avec elle,.& 
des femtfïes la petite trouppe accouftumée. 
Madame de Rais y Madame de Sauve, 8c moy. 
Eflant portée des ailles du defir & de Taffec- 
ijon maternelle , elle feit le chemin de Paris 
à Tours en trois jours & deray j qui ne fufl 
fans incommodité, & beaucoup d'accidents 
dignes de rifée , pour y eflre le pauvre M. le 
Cardinal de Bourbon qui ne Tabandonnoit 
jamais , qui toutefois n'elloit de telle humeur , 
ny de complexion pour telles courvées. Arri- 
vant au Plejjis lez Tours , mon frère à^ Anjou 
s'y trouva , avec les* principaux chefs de fes 
armées , qui cftoient la fleur des Princes & 
Seigneurs de France, en la prefence defquels 
il feit une harangue au Roy , pour luy rendre 
raifon de tout le maniement de fa chargé 
depuis qu'il eftoit party de la Cour , faite avec 
tant d'art & d'éloquence , & redite avec tant 
de grâce, qu'il fe feit.admirer de tous les afTif- 
tausj & d'autant plus que fâ grande jeunelfe 
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felevoit & faifoii davantage paroiflre la pru- ï j6p^ 
dence de fes paroles , plus convenable à une 
barbe grife & à un vieux Capitaine , qu'à une 
adolercence de feîze ans , en laquelle les lau- 
riers 0(É^e deux batailles gaignées luy cei- 
gnoient déjà le fro^nt ; & la beauté , qui rend 
toute aâion agréable , fioriflbit tellement ,en 
luy , qu'il fembloit qu'elle feifï à l'envy avec 
fa bonne fortune, laquelle des deux le rendoit 
plus glorieux. Ce qu'en reflentoit itia mère t 
qui l'aimoit uniquement , ne fe peut repre- 
fentcr par paroles, non plus que le deuil dii 
père A^Iphigenie ; & à toute autre qu'à elle , 
de l'ame de 4-^quelle la prudence ne defeni- 
para jamais , l'on euft aifément connu le tranC- 
port qu'une fi exceffive joye liïy caufoit. Mais 
elle modérant fes aôions comme elle vouloît , 
monftrant en apparence que le difcret ne fait 
rien qu'il ne vueille faire, fans s'amufer à 
publier fa joye , & poufler les louanges de- 
hors , qu'une aâion fi belle d'un fils fi parfait 

( a ) Nous Ignorons quelles ëtoient ces icMx batailles 
gaj»n(fes , dotit les lauriers ombrn^éoint le front du Due 
d'Anjou, A cette époque il n'avolt encore remporté 
d'autre victoire que celle de Jamaç. Peut-être Tordre des, 
événemens a-t-il été interverti ici. Alors la convcrfation 
du frère & de la fœtir n'auroît dû cire placée qu'après M 
bataille de Montcontùnu 
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iiJô^.Sc fi chcry merîioit , prinft' feulement fej 
points dé fa Harangue qui concernoient hs 
faits de la guerre ,. pour en faire délibérer 
aux Princes & Seigneurs là prefens ; Se f 
prendre une bonne réfolution , Se ÊbpjTvoir 
aux chofes neceflTaires pour là continuation 
de cette guerre. A. la difpofiiion de quoy il 
fut neceflaire dé paflTer quelques jours en 
ee lieu , un desquels la ^Keyne ma meire fe 
promenant dans le parc avec quelques Prin- 
ces » mon freré <VAnj^u me pria que nous 
nous promena0îons en une allée à part , où 
eflant ii me parla ainfi : a Ma fœur , la nou* 
» riture que nous avons prîfe enfemble ne 
» nous oblige moins à nous aimer que U 
n proximité. Auffi avcz-vous pu connoiflre 
^ qu'entre tous ceux que nous fommes de 
» frères , j'ay tousjours^ en plus d'inclination 
» de vous vouloir du bien qu'à tout autre ;, 
1» & j'ay reconnu auflTi que voftre naturel 
»*vous portoit à me Tendre mefme amitié. 
tjpi Nous avons eflé jufques icy naturellement 
^» guidez à cela fans aucun delTein y Se {ans 
to^ que telle union nous apportait aucune uti- 
1» lité que te feu! plaîfir que nous avions de 
•51 coftverfçr enfemble. Cela a efté bon pour 
» noflre enfance : mais à cette heure.il n'efl 
vfs plus temp$-de vivre en çnfans^ Vous yoytz 
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.» les belles & grandes charges où Dieu m'a IS^9^ 

» appelle , & ou la Reyne noftre bonne mère 

» in*a eflevé. Vous devez croire que vous 

)» efiant la chofe du monde que j'aime , & 

» chéris le plus , je n*auray jamais grandeurs 

» ny biens à quoy vous ne participiez. Je 

» vous connoî^affez tfefprit & de jugement 

)i pour me pouvoir fervir auprès de la Reyne 

» ma mère , pour me maintenir en la for^ 

ï> tune OH je fuis* Or mon principal appujr 

. » eft d'cftre confervé en fa bonne grâce. Je 

» crains que Pabfence m'y nuife i & toutes- 

p fois la guerre & la tharge que j'ay me 

» contraignent d'eftreprefque tousjours ef- 

» Joigne. Cependant le Roy mon frère eft 

» toujours auprès d'elle , la flatte , 6c luy 

» complaill en tout. Je crains qu'à la longue 

^ cela ne m'apporte préjudice, & que le Roj^ 

i> mon frère devenant grand , efiant coura<- 

» geux comme il eft , ne s'amufe tous* 

i> jours a la chafle ; mais devenant ambitieux 

1» veuille changer celle des beftes à celle 

» des hommes , m'oftam la charge de Lieu* 

j» tenant de Roy qu'il m'a donnée pour aller 

» luy*mefme aux armées* Ce qui me feroit 

» une ri|îne & déplaifir fi grand , qu'avant 

» que recevoir une telle cheutte j'eflirois 

pluftoâ Une cruelle mprt. En cette ap* 
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Irj^pt» prehenfion fongcant ks moyens pour y 
» remédier, je trouvé qu'ail m'ell neceffaîre 
» d'avoir quelques perfonnes très - fidelles 
» qui tiennent mon party auprès de la-Reyne 
)i ma mcre. Je n'en connois point de fi pro- 
»' pre comme vous , que je tiens comme un 
» fécond mpy-mefîne. Vous avez toutes les 
» parties qui s'y peuvent defirer y Tefprit , le 
» jugement & la fidélité. Pourveu que vous 
» me vouliez tant obliger que d'y apporter 
» de la fiijettion ( vous priant d'ellre tous- 
» jours à Ton lever , à Ton cabinet & à fon 
» coucher , & bref tout le jour ) , cela Tobli- 
» géra de fe communiquer à vous , avec ce 
» que je luy témoigneray vollre capacité , & 
» la confblation & fervicc qu'elle en rece- 
9 vra , & la fupplieray de ne plus vivre avec 
» vous comme avec un enfant , mais de s'en 
» fervir en mon abfence comme de moy. Ce 
» que je m*afleure qu'elle fera. Parlez -luy 
p avec afleurance comme vous faites à moy , 
» & croyez qu'elle vous aura agréable. Ce 
» vous fera un grand heur & bonheur d'eC- 
)» tre aimée d'elle. Vous ferez beaucoup pour 
-p vous & pour moy ; & moy je vous tien- 

, H dray , après Dieu , pour la confervation 
^ de ma bonne fortune ». 

^ Ce langage me full fort' nouveau ^ pour 
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avoir jufques alors vefcu fans deflein , ne ^S^^9^ 
penfant qu'à danfer ou aller à la chafle, 
n'ayant mefme la curiofiié de m'habiller ny 
paroiftre belle , pour n'eftre en l'âge de telle 
ambition, & avoir eflé nourrie avec telle 
contrainte auprès de la Reine ma mère 5 que 
non feulement je ne luy ofois parler 9 mais 
quand elle me regardqii je tranffiffois, de 
peur d'avoir fait quelque chofe qui luy dé- , 
piluft. Peu s'en fallut que je ne luy refpondîffe 
comme Moï/e à Dieu en la vifion du buiffon; 
Que fuis'je mqy ? Envoyé celuy que tu dois 
envoyer. Toutesfois trouvant en moy ce que 
je ne penfois pas qui y fiiff , des puîflances 
excitées par l'objets de fes paroles , qui aupa- 
ravant m'efloîent inconnues, bien que née 
avec affez de courage, revenant en moy de 
ce premier ellonnement , ces par9les tne 
pleurent , & me fembla à l'inllant que j'eftois 
transformée , & que j'eftois devenue qu'elque 
chofç de pltis que je n'avois eflé jufques alor.% 
Tellement que je commençay à prendre con- 
fiance de moy-mefme, & luy dis : )i Mon frère, 
* iî Dieu me donne la capacité & la hardieflTe 
» de parler, à la Reyne ma mère , comme j'ay 
» la volonté de vous, fervir en ée que vous 
H defirez de moy, ne doutez pointque vous . 
Il n'en retiriesp l'utilité & le contentement que 
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j rgp, » VOUS vous en eftes propofé. Pour la fubjeo 
» tîon , je la luy re'nderay telle , que vous 
]» connoiftrez que je préfère voflre bien à tous 
» les plaifirs du monde. Vous avez raifon de 
» vous affeurer de moy j car rien au monde 
» ne vous honore & aime tant que moy. Fai- 
» tes efiat que moy èftant auprès de la Reyne 
» ma mère y vous y ferez vous-mefme, & 
^ que je n'y feray que pour vous ». Je profe- 
ray ces paroles trop mieux du cœur que de la 
bouche , ainfi que les effets le témoignèrent. 
Car eftant partis de là, la Reyne m'appella à 
fon cabinet » & me dit : Voflre frère nia dit 
les difcours que vous aven^ eu enfemble & ne 
vous tient pour un enfant. Aujji ne le veux-je 
plus faire. Cerne fera un grand plaifir de vous 
parler comme à voflre frère. Rende^^vous fub- 
jette auprès de moy, & ne craignes^ point de 
me parler librement i car je le veux ainfi. Ces 
paroles firent reflfèntîr à mon arae ce. qu'elle 
n'svoit jamais reffentie , un contentement fi 
dcmefuré , qu'il me feinbloit que tous le$ con* 
tentemens que j'avois eus jufques alors n'eC- 
trient que l'ombre de ce bien » regardant au 
paiTé d'un œil dédaigneux , les exercices de 
mon enfance, la danle, la cbaffç, ^ les com- 
pagnies de mon âge y & les méprifa^t comme 
des chofes trop folles & trop, vaines. J'obéis 

^àcct 
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à cet agréable commandement , ne manquant ïj^^ 
un feul jour d'e%e des premières. à fon le-. 
^^er^ & des dermere$ à fon coucher»- EUe me 
faifoic cet honneur de me parler qneJipiefois 
<leux outrois heures , ■& Dieu meAifoitcétie 
grâce qu'elle reftoit ïi* fitisfaiie :d^ tmdy ; 
^ju'elle ne s'en poqvoit affez iouet àJes fera-- 
mes». Je luy parlôis loiisjours decmcm frerer^ 
& luy efloit adverty de, tout ce qni^fepaflbît 
avec tant de fidélité , qu^ je ne refplrois au* 
tre chofe que la volomc. ^ .. \ 

Je fus en cette heureufe condîtïoà q4>elque 

temps auprès de la Reyne ma mère , durant 

lequel la bataille de Montoncour fe bailla (a), 

avec la nouvelle de laquelle morî frère d'^/i-» 

joii'f qui ne tendoit qu^à eftre tousjours au- . 

près tle la Reyne ma mère *, luy mandoît 

qu'il s'en alloit aflieger Siaiiu J^an ^ffAn^ 

gely (b), & que la prefence du Rôy'& d'elle 

feroit neceïTaire en ce fiege. Elle pliis de^ 

fireufe que luy de le voir, fe refolufl foudaîil 

de partir, ne menant îavec elle que la trouppe 

ordinaire, de laquelle j'eftois, & j'alloîs'd'une 

joye extrêmement grande , fiHis prévoii* îè 

malheur que la fortune m'y avoit préparé. 

(a ) Cette baraîHe .fe livra le y Oâobre i <;49r^' ' 
(b^J Saint-Jcao d'Angdy capitula le % Décembre 4to 
la même année. ' • * 

Tomt LIL L 
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WS6$i^ Trop jeune que j^eftois & fans eipicricncc, 
ie n^avois à fufpeÔe cette profperité , & pen- 
fant le vbicn duquel je jouifTois , permanent, 
(ans me douter d'aucun changement , j'en 
faifois cflai affeuré. Maïs Tenvieufe fortune 
qui ne pull fupporter la durée d'une fi hcu- 
rcufe condition , me preparoît autant d'en- 
nuy è cette arrivée, que je me promettois 
de plaiGr par la fidélité de laquelle je penfois 
avoir obligé mon frère* Mais depuis qu'il ef- 
loit party , il avoît proche de luy le Guaft{^% 
duquel il eftoit tellement pofledé, qu'il ne 
voyoit que par fes yeux . & ne parloii que 
par fa bouche. Ce mauvais homme né pour 
mal faire foudain fafcina fon efprit , & le rem- 
plît de mille tyranniques maximes ; qu'il ne 
falloit aimer ni fe fier qu'à foy-niême ; qu'il 
ne falloit joindre perfonne à fa fortune , non 
pas mefmes ny frère ny fœur » & autres tels 
beaux préceptes Mac Aiavelifies. Lefquels im- 
primant en fon efprit & les refolvant en pra* 
tique, foudain que nous fufmes arrivez , après 
les premières falmations, ma mère femîtà 
fe louer de moy , & luy dire combien fidellc- 

( a ) Louis Berengcr du Gtiaft s'étoît dès-lors emparé 
de la çojifiaoce du Duc d'Anjou. Il paya cher cec honoeui 
jBU I575f & fa fin tragique fut imputât à h vengeance ^e 
la Reine Marguerite* 
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ment » je Tavois fervy auprès d'elle. Il luy 1^2^ 
refpondit froidement qu^il efioit bUn aift qu^il 
luy €ujl bien Hujfi , Vtn ayant fupplm : maïs 
que ta prudence ne permettoh pas que Vonfe 
puftfervirdes me/mes expédients en tout temps^ 
& que ce qui efioit necejfaire à une certaine 
heure ^ pourroit efire nuifible à une autre. Elle 
luy demanda jipurquoy il dlfoit cela. Sur ce 
luy 9 voyant le temps de l'invention qu'il 
avoit fabriquée pour me ruiner, luy dit que 
je devenais belle ^ & que M. Je Guije meyoU" 
laie rechercher f & que /es oncles afpiroient 
à me le fplre efpoufer j que fi je venois à y 
avoir de taffeSion y ilféroit, à craindre que je 
luy defcouvrijfe tout ce quelle me dirait; qu^ellt. 
ff avoit V ambition de cette maifon-là , & com^^ 
bien elle avoit tousjours tr^verféla nofire. Four 
cette occafion ilferoit bon qu^elle ne meporlafi 
plus d'affaires > & que peu à peu ellefe retirafi 
de Je familiarifer avec moy^ Dès le fpir mefme 
je reconnus le changement que ce pernicieux 
confeil avoit fait en elle; & voyant qu'elle 
craignoit de me parler devant mon frère , 
m'ayant commandé trois ou quatre fois cepen« 
dant qu'elle parloit à luy de m'alier coucher » 
f attendis qu'il fuft forty de fa chambre, puis 
m'approchant d'elle je la fuppliay de me dire 
il par ignorance j'avois elle li malheureufe 

L a 
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j r'(jn;d*avoir fait chofe qni luy euft dé pieu. Elle iw 
Je voulufi du commencement flifîîriiuler ; en- 
fîn elle me dilt : Ma jfi'ile , vojlre frère tftfagî^ 
il ne faut pas ^ue vous Uiy fçaçhie^ mauvais 
gré ; ce que je vous dîray ne tend qu^à hien^ Et 
me tîft tout ce difcours , me commaAdafit que 
je ne luy parlaffe plus devant mon frère. Ces 
paroles me furent autant de jointes dans le 
cœur, que les premières lors qu*ellè me re- 
•ceut en fa bonne grâce m'avoient eflé de joye. 
Je n'obmïs rien à luyreprefenier de mon in- 
nocence ; que c'éftoifchofe de quoy je n'avois 
jamais otiy parler ; & .quand il auroit ce def- 
fein , il ne m'en parlerdit jamais que foudaifl 
je neradvertiffe. Mais je n'advançay rien, car 
ÎMmprefGon des paroles de mon frère luy avoit 
tellement occupé l^fprit , qu'il n'y avoit plus 
lieu pour aucune raifort ny vérité. Voyant ce- 
la , je lûy dis que je rejfentois moins le mal dt h 
fer te de mon bonheur^ que je n^avois fenty k 
-tien defon ncquijîtion j que mon frère me Vof" 
toit cvmme il me V avoit donné. Car il meVav^k 
fait avoir fans mérite y me louant lùrfque jenUn 
tjhis pas digne ; & qu^il m^^nprivoit aujjjifans 
F avoir dehieriti , fur 'tin fujet imaginaire ( a ) 

(a) Quiiiqu'en difc<:cttc Princeffc, de Thou, Ma- 
tMcu & les autres Hifloriens du tcms affirment , pofi- 
"tîvéïacnt ritaprcffion que le Duc de Guife avoir ftit 
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qui n^apôitmd eflre quUnfq,^ fantaifie i que je iJ'tJp* 
lafuppliois de croire que je conjerverois imtnor» 
telle lafouvenance de tout ce que mon fr^re me 
fdifait. Elle s'en coi)rroviça , mje commaiirlajit 
de neiay en montrer uuUe apparence* Depuis- 
ce jour-là elle alla tousjours me cjiirijnuant fa 
faveuc; f^.i.^-^i^! ^^ ^^^^ fils fon idole ^ le vou- 
lant contenter en cela.& en tout ce qu'il défi- 
roit d'elle. Cet ennuy fnp prenant le cœur , & 
pofTed^nt toutes les façulicz de mon amc , & 
rendant mon çoxps plias propre à reccvoir.la 
contagion du. mauvais air qui eftoit lors eu 
l'armée , je .tomb;ay à, quelques jours de là 
exircmemeni.m?lad^ d'ujie grande fièvre xoii- 
tînuç & A\\ pourpre > maladie qui couroit lors , 
^ qui avoit ^ji. mefme temps emporté lesr 
deux, premiers JVIedecins du Roy &de la 
Reyne,, Chap^peilain 8c Cajlelart y comme /e 
y Quiantjpnendre.aux Bergers pour avoir m,eil-» 
leur maxcbé.do^troupeau. Auffi en eichappa- 
t-U.foa- peu de ceux qui- en £iu*ent atteints. 
Moy eflaot qxcpite extrémité^, la Reyne ma 
mère qur;piavoit uwt partie delà caufe , iv'ob^ 

fur elle. Oa fént bica qu'il ne faut pas confulter le 
divorce fatyrlqne :" ce faflum cJcchirant ne Ce borne pas 1 
un fimplecommerce^de galanterie. Il accufe Maigucrite 
àc s^'êtTC pr^ftHtiéé ixn Duc de Guife 5 & ilajoutc que cq 
séétokpasiifiwi €«»p «Tcffau ". ... 
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i5'5p. met toit -rien pour me faire fecourir, prenant 
la peine y fans craindre le danger , d'y venir 
à toute heure. Ce qui foulageoit bien mon 
mal : mais la didlmulation de mon frère me 
Paugmentoit bien autant , qui après m*avoir 
fait une fi grande trahifon i & rendu une fi 
grande ingratitude , ne bôugeoît jour & nuift 
du chevet de mon lit , me fervant auffi offi- 
cieufement qne fi nous euffions eflét au temps 
de noflre plus grande amitié. Mojr qui avoîs 
par commandement la bouche fermée , ne ré- 
jj^ondois que par foupirs à fon hypocrifie , 
comme Brutus fit à Néron , lequel mouruft 
par le poifon que ce tyran luy avoît fait 
donner , luy témoignant aHlez que la caufe de 
mon mal efloit la contagion dç% mauvais offi-. 
ces , & non celle de Pair îrifeôc. Dieu, eut 
pitié de moy , & me garantît de ce danger ; 
& après quinze jours pafTez , l'armée par- 
tant , l'on m'emporta dans des brancars , où 
tous les foîrs arrivant à la couchée y je trou- 
voîs le Roy Charles ^ qui prenoît la peine, 
avec tous les honnefles gens de la Cour por- 
ter ma litière jufques au chevet de mon lit. 
En cet eflat je vins de Saint-fcan d^Angely à 
Angers , nhalade du corps , mais beaucoup 
plus uialade de rame,.où pour mou malheur 
je trouvay M. de Guife & fes oncles arrive*» 
Ce qui réjouit autant mon frère ^ pour donner 
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couleur à fon artifice^ ^u'il me donna d'ap« tST^ 

préh'enGon d'accroiftre ma peine. Lors mon 

frère , pour mieux conduire fa trame 9 venoit 

tous les jours à ma chambre » y menant M. 

de Gui/e qu'il feignoit d'aimer fort. Et pour 

l'y faire penfer , fo\ivçnt en l'embraflant illuy 

difoît .• pleujl à Dil^u ^ue (ufiiffè mon frère t 

A quoy M. de <?tti/V4iionflroit ne point en-* 

tendre. Mais moy qui fçavois la malice »per* 

dois patience de n'ofer luy reprocher fa di& 

fînaulation. Sur ce temps il fe parla pour moy 

du mariage du Roy de Portugal ^ qui envoya 

des AmbafTadeurs pour me demander. La Rey- 

ne ma mère me commanda de me parer pour 

les recevoir , ce que je fis. Mais mon frère luy 

ayant fait accroire que je ne voulois point 

de ce mariage j elle m'en parla le foir^ m'en 

dentiandani ma volonté , penfant bien en cela 

trouver un fujet pour fe courroucer à moy : 

|e luy dis que ma volonté n^auoit Jamais de^ 

pendu que de lafienne^ & que tout ce qui biy 

ferait, agréable 5 me le feroït aujji. Elle me 

dit en colère, comme l'on l'y avoîtdifpofée, 

que ce que je difois y je ne Pavois point dans 

le caury &, qu*elle fçavoit bien que le Cardinal 

jde Lorraine m'avoit perfuadée de vouloir pluf- 

tofifon neveu. Je la fuppliay de venir à l'effet 

du mariage du Roy de Portugal , & lors elle 

L4 



*j;70. verroît mon obeifliince. Tous les jourrf on 
luy ctifoit quelque cliofe de nouveau fur ce 
fujet , pour Faigrir contre moy & me tour- 
menter ; inventions de la . boutique de da 
Guafi. De forte qnc je.n'avois pas un jour 
de repos ^ car d'un cofté le Roy iXEf pagne 
èmpêchoit que mon mariage ne fe fift , & 
de Tautre M^ de Guife eflant à la. Cour (a)-j 
fer voit tousjours de prétexte pour fournir 
dç fujet à me faire perfectiter, bien que luy 
ni nul de fçs.parens ne m'euft japiais parlé, 
& qti'il y eufl^plus d!un an qu'il avoit çotp- 
mencc ta reç Wche de la Ejrit^efle de Porcian 
(b). Mais parce que ce maria^e-là traifnoit;> 
pn en rçj^tti^it tousjours la^caufe fur ce qu'il 
afj^iroît au -mien. Ce que. voyant, je m'ad- 
yiiay d'efcrire à ma fœur Macjatpe de Lorraïney 
qui pouvoit tout en cette Maifon-là, pouc 
la prier dç faire que M. de Guife s'eji alkift 
de la Cour , & qu'il époufafl proniptemèrtlJ 
la Princefle de Pôrcianïà maitrefle ; luy: r^e- 

( a ) Ce fut alors , fi Ton en croit Mathieu , <îaa» fo? 
Hiftouc <lu règne de Chades IX, Lîvr.^ VI, p*,Jîî^ 
que ce Monarque dit i Henri d'Angaiilèine , GranJ 
Prieur de France, fon frère bâtard..,.* Z?i* cts deux cpiii 
<iuc tu vois , il y en a une pour U tuer, fi dtmain que j'irai â 
la çhajfe tu ne tues le Duc de Guife de Vautre... 

( b ) Catherine de Cleves , veure d'Antoine de Croy | 
Fiju-ç dç Porcicn* 



'prcfèntant que jcetceinveniioroi^odf ^âé faite IJT^* 
auxaiit pour la ruine de M- 'ci^^Sfti/iy & de 
toute Ta Maifon,'que pour la mienne- Ce 
«|uVlle reconralV trcs-i^icn , Se -viiu bientoil 
à An Eour,'où elle^fit faire tedirimaringCt 
me delivraru paer'x^e moyen détectée ca^ono 
me., & Yaifam conrroiÇte à h Reynè- naa mcrc 
la.vemé..de ce que je Juy avois -tousjours dit. 
Cd^quifertna là bouche à tous pies ennemis, 
^* me 'donna repos. Cependant le Roy d'Ef- 
^àgnt\ qiîi ne veut que les Cens s'alliem hors 
de^fa^Maifon , rompit tout le mariage du .r;- j 
'^o^.'AorFortugalj & ne s'en parla pi us. Quel- 
•q,iies;JQàrs aprca, il fe parla du mariage du 
Priace de Navarre , 'qui maintenaiîteil!hoflre 
,brAve.,i&. magnanime Roy, & de rooy. La 
Keinc ma mère cflant un jour à table en 
|>arIafo»t long- temps aVjec M. de Meru (a) , 
|iafx:e que la Maifon de Montmorewcy efloient 
iceux qiTii en a voient porté les premiares 
'pâriole6*'*Sortant ' de isbLe,il me dit qu'elle 
.luyîavsoit«dit deim'-cjx parler* Je luy dik que 
iî'^ilait jèhofe fuperflue; n'ayant vplantctquc 
la,'Ceniîefc Qu^à dajverité je la Aipplieroîl 
d'avoir ég-ard çoriibicnAJ^eflbîs 'Catholique, 

( a ) Chades de Montmorency , depuis Duc d Am- 
ville , & Amiial de Francc-j: il étoif le ttoifième des 
fils du Connétable ^/w^. *'•*' ' * * * '" i-' 
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^70» & qullmefafi^hwpû fond^efpônCet perFonne 
qui ne fuA de ma Religion. Âpres , la Reine 
allant à fan cabinet on'appella, & me difi que 
MM. Je Montmorency luy avoient fropoji 
4e mariage^ & qt^elle en vouUu bien fçavoir 
ma votoiuém Je luy repondis n'avoir ny vo* 
lamé ny ejleâion quels fienne 9 & quejeldfuf^ 
fliois fe fouvenir que j^e (lois fort CathoUque. 
Au bout de quelque temps , les propos ^tn 
continuant tousjoi^rs, la Reine de Naparn 
b mère vint à la Cour, où le mariage fuft 

Ijya^du tout accordé avant fa mort j à laquelle 
il fe paffa un trait fi plaîfant , qui ne mérite 
d'eftre mis en PHiftoire ; mais de le paffcr 
fous filence entre vous & moy. Madame de 
Nevers (a) de qui vous connoiflez Thumeuri 
cftant venue avec M. le Cardinal de Beurboih 
Madame de Guife^ Madame la Princefic de 
ConJt (b) , ks fœurs & moy au logis de la 
feue Reine de Navarre à Paris » pour nous 
acquitter du dernier devoir deu à fa dignité 
& à la proximité que nous luy avions, non 
avec les pompes & cérémonies de noftre 
Religion, maïs avec le petit appareil que 
permettoit la Huguenoterie ; à (çavoir elle 
dans fon Hâ ordinaire , les rideaux ouverts 1 

(a) Heiuiette de Çleres. ^ , 

(fc^ Marie ée CicTCS. 
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fans lumière , fans Preftres, fans Croix Set Jjak 
fans EauBenillé, & tous nous tenans à cinq 
' ou Gx pas de Ton lia avec le relie de la 
compagnie , Madame de Nevers , qu'en fon 
vivant elle avoit haïe plus que toutes les 
perfonnes du monde, & elle le luy ayant 
bien rendu & de volonté 6c de parole, comme 
vous^ fçavez qu'elle en fçavoit bien ufer à 
cerux qu'elle haï0bir, part de noâre troupe 9 
& avec pluGeurs belles , humbles & grandes 
révérences s'approche de fon lia, & luy 
prenant la main la luy baife; puis avec une 
grande révérence pleine de refpeâ fe mit 
auprès de nous. Nous qui fçavions leur haine^ \ 

efiimans cela 

Quelques mois après , ledit Prince de Na-^ 
varre y qui lors s^appelloit Koy de Navarre^ 
porunt ledueil delà Reine fa (a) mère , y vint 
accompagné de huiâ cens Gentilshommes tout 
en dueil , qui fuft receu du Roy & de toute 
la Cour avec beaucoup d'honneur j & nos 
nopces fe firent peu de jours après avec au- 
tant de triomphe & de magniticence , que de 
nul autre.de ma qualiiéjJeRoy de Navarre Se 
fà troupe y ayans laifle & changé le dueil ea 

(a) Poar éviter les répétitions', nous renvoyons le 
Lcé^eur â nos Obfervations for les Mémoires dû Maré- 
chal de Tavànncs. ( tome XXVU d^ U Collcaio». ) 
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1174!, habits très-riches & beaux", & loiite la Cour 
parée comme vous (çavez , & le fçaiirez trop 
mieux repréfehter ; moy habillée à la Royale 
avec la Couronne & Couët d'hermine mou- 
chetée qui fe met au devant du corps, toute 
brillante des pierreries de la Couronne, & 
!e grand^ manteau -bleu à quatre aulnes de 
queue portée par trois Princcfles; les échaf* 
faux dreffez à la coullume des nopces des 
filles de France y depuis rEvefclié jufques à 
Notre-Dame, & parez de drap d'or'; le peu- 
ple s'étouflTant en bas à regarder pafler fur 
cet échafFaut les nopces & toute la Cour, 
nous vînfmes à la porte de l'Eglifé-, où M. 
le Cardinal de Bourbon^ quifaifoit l'office 
ce jour-là, nous àyans receu poii? dire les 
paroles accouïlùmées en tel cas, ntous^ paf- 
fafmes fur le mefAie échaffaut jûrcfues à la 
tribune qui fepare la nef d'avec le chœur , oà 
il fe trouva deux degrés , l'un pour défcendi'e 
audit choeur & l'aiure pour'foftir de la nef 
hors de l'Eglife. Le Roy At "Navarre s'en 
allant par celuy de la nef hors de l'Eglife. 

Nous eftanf ainfî,fla fortune qui iie laifle 
jamais une felicîie entière aux. hiimains , 
changea bien-tofl, cet heureux eflat de triom- 
phe 8i de nopçet.en un tgui: contraire, pat 
€eti€ blefleuré de T Admirai, qui^fiença tel- 
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l^onent tous ceux de la Religion 9 que cela xcTJj^ 
les mît comme en deferpoir. De forte que 
raifné Pardaillan (a) & quelques autres des 
Chefs Aes Huguenots çn parlèrent fi haut à 
la Reine ma mère , qu'ils luy firent penfec 
qu'ils avoient quelque maùvaife intention. 
Par Tadvis de M. de Guife & de mon frère 
le Roy de Pologne , qui depuis a eûé Roy 
de JFranceyW fuft pris réfolution de les pré- 
venir. Confeil de quoy le Roy Charles ne' 
faû nullement, lequel affedionnoit M. de la 
Rochefoucault y TelignjTy Se la Nouë^ & quel» 
ques autres des chefs de la Religion , defqueU 
il fe penfoit fervir en Flandre. Et ^ à ce que 
je luy ay depuis ouy-dire à luy-mefme, il y 
eutt beaucoup de peine à Py faire confentir j 
8c fans ce qu'on luy fit entendre, qu'il y "^ 
alloit de. fa vie & de fon ellat, il ne l'ejuift 
îamais fait. Et ayant fceu l'attentat que Max/-* 
revel (b) a voit fait à M» V Admirai ^ du coup 
de piûolet qu^il luy avpit tiré par une fenef- 
tre, dont le penfant tuer, il refla feulemea 
blefle à l'épaule , le Roy Charles fe doutani 
bien que ledit Maurevel avoit faix >ce coujt 
à la fuafion'de M* de Guife. y pour feven- . 

(a) Heftor de Pardaillan Gondrîn. 

(b) François de Louvîers de Moieyel, à^W tsd 
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•X72. geance de la mort de feu M. de Guife Ton 
père 9 que ledit Amiral avoit fait tuer de 
mefme façon par Poltrot^ il en fuft en fi 
grande colère contre M. de Guife , qu'il jura 
qu'il en feroit juflice. Et fi M. de Guife ne 
fe fuft tenu caché tout te jour -là, le Roy 
Teuft fait prendre. Et la Reine ma mère ne 
fe vît jamais plus empefchée qu'à faire en- 
tendre audit Roy Charles que cela aVoît efté 
fait pour le bien de fon Eftat , à caufe de ce 
que f ay dit cy - deflus , de Taffeâion qu'il 
avoit à M. V Admirai y àlaJVotfé, & ^ Te- 
Ugny , defquels il goufloit l'ePprit & va- 
leur, eftant Prince fi généreux, qu'il ne s'af- 
feâionnôit , qu'à ceux en qui il recognoif- 
foit telles qualitez. Et bien qu'il euffent 
eflé très-pernicieux à fon Eftat , les renards 
avoient fceu fi bien feindre qu'ils avoient 
gagné le cœur de ce brave Prince, pour 
l'efpérance de fe rendre utiles à t'accroilTc- 
menr de fon Eftat , & en luy propofant de 
belles & glorieufes entreprifes en Flandre; 
feul attrait en cette anie grande & Royale. 
De forte que combien que la Reine mcre 
. hiy repréfentaft en cet accident que l'afraffinat 
que l'^i//^ira/ avoit fait faire à M. de Guifc{^) 

' (a) Il û'a point éié proavé qoe TAraîral ait cti 
léeUpoient 1 autel» de râffiiffiaat iu Duc* de GiiHe dei 



-^ 
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rendoit excufable Ton fils » fi n'ayant peu ifjt^ 
avoir juftice , il avoit voulu prendre luy-meC- 
me vengeance ; qu'aufli rafTafiinat qu'avott 
fait ledit Admirai (a) de Charry Maiftre de 
Camp de la garde du Koy , perfonne fi va- 
leureufe , & qui Favoit fi fidèlement afifiée 
pendant fa Régence & la puérilité dudit Roy 
Charles ^ le rendoit digne de te! traittement ; 
bien que telles paroles peuflent £iiire juger 
au Roy Charles que la vengeance de la mort 
dudit Charry n'efioit pas fortie du cœur de 
la Reine ma mère, fon ame paflionnée de 
douleur de la perte des perfonnes qu'il pen- 
foit 9 comme j'ay dit , luy eflre un jour utiles, 
ofiiùfqua tellement fon jugement , qu'il ne 
puft modérer ny changer ce palConné defir 
d'en faire juftice; commandant tùusjours qu'on 
cherchafl M. de Guife^ qu'on le prift, & qu'il 
ne vouloit point qu'un tel aâe demeuraft 
impuny. Enfin comme Pardaillan découvrîft 
par Tes menaces au foupper de la Reine ma 
mère , la mauvaife intention des Huguenots , 

Tant Orléans* (Voyez dans la CoUeâion les Obfer- 
rations fur les Mémoires ie Caftelnau* Tont ce qtû 
concerne cette qaeftion y t& ilifcuté. ) 

( a ) Cbarry avoit été tué par Oiatellier Portant. Si 
TAmiral étolt innocent de cç menrtre > il paroît qu'as 
fldoins foA frète d'Ândelot y avoit contribué tacitesneot* 



MSJ2j& q^i© la Reîhe. vift que cet accident àvoh 
mis les aSaires en tels termes > que fi l*oii 
ne prevenoît leur d< ffein ^ la nuit mefnfie ils 
attenieroîent contre le Roy. & elle; elle prifl 
réibKuion de faire entendre audit Roy Char- 
les la vérité de tout , & le danger où il elloir, 
par M» le. Marefçhal de Raisj de qui elle 
' fçavoit qii'il le prendroii mieux , que de tout 
autre , Comme' celuy qui luy efloit plus can- 
fidenî & plus favorîfé de luy ; Ifequel le vint 
trouver en fqn -cabinet le foir fur les neuf ou 
<lix heureîs, & luy dit, que comme fon fer- 
viteur très-fidele il ne luy pouvoît celer le 
danger où il . cftoit , s'il continuoît en h 
xéfolution qu'il avoit de faire juftice de M. 
de Guife , & qu'il falloit qu'il fceufl: que le 
coup avorît cflé fait de V Admirai ^ n'avoît 
«fté par M. de Guife feul, mais que mon 
frère le Roy de Pologne ^ depuis Roy de 
France y & la Reine ma .mère, avoîent eflé 
de la partie ; qu'il fçavoit l'extrême dépjaifir 
que la Reine ma mère receuft à l'aflaffinat 
de Charry y comme elle en avoit très-grande 
raifon , ay»nt pour lors peu de tels fervitcurs 
.qui nedépendiflentque d'elle , eflant , comme 
îl fçavoit, du temps de (a puérilité tome 
k 'France partie , les Catholiques pour M» ' 
de Guife ^ & les Huguenots -ponv^ le Fxincù 

[' ' ' de 
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de Condé^ tèndans les uns & l^s autres à luy i C7a# 
ofler fa Couronne i qui ne luy avoit efté 
confervée, après Dieu, que pair la prudence 
& vigilance de la Reine f^ meré j qui en 
cette extrémité ne s'èfloit trouvée plus fidel- 
lement aflîftée que dudit Charrjr ; que dès- 
lors il fçavoit qu'elle avoit juré de fe venger 
dudit affaflînat j qu'aufli voyoit-elle que ledit 
admirai ne feroit jamais que très-periiicieux 
en cet Ëfiat , & quelque apparence qu'il fift 
de luy avoir de l'affedion & de vouloir fervîr 
Sa Majefté en Flandre y qu'il n'avoit autre det- 
fein que de troubler la France ;q\ie fondeltein 
d'elle n'avoit efté en Cette! afFaire que d^oflei? ' 
cette pjefie de ce Royaume , V Admirai feul 5 
mais que le malheur avoit voùlii que Maii^ 
revel avoit failly fon doiip , & que les Hugué^ 
nots en eftoient entrez en tel defefpoir, qiie 
ne s'en prenant pas feulement à M» de Cuifè^ 
maïs à la Reine fa mère & au Roy de Pologne 
fon frère 5 ils croy oient auiïi que luy-mefme 
en fuft confentant , & avoient réfolu de re- 
courir aux armes ià nuîd mefme* De forte 
qu'il voyoit Sa Majefté en im très -grand 
danger , fuft où des Catholiques à caufe de 
M. de Guife'y ou des Huguenots pour les 
raifons fufdites. Le Tkoy Charles ^ qm eftoît 
très-pnident , & qui avoit efté tousjours très- 
Tome X//. M 
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*J7a. obéïflant à la Reine ma mère , & Prince 
très-Catholique , voyant aulfi dé qiioy il y 
alloît , priil foudain réfoluiion de fe joindie 
à la Reine fa mère , 8c fe conformer à fa volon 
té, & garantir fa perfonne des Huguenots par 
les Catholiques ; rton fans toutefois extrême 
regret de ne pouvoir fauver ^Teligny , la 
'Noue y & M. de la Kochefoucaulu Yx lors 
allant trouver la Reine fa mère , envoya 
quérir M. de Guife & tous les autre€ Princes 
& Capitaines Catholiques , où fuft pris réfo- 
lution (a) de faire la nui<ft mefme le maffacre 
de la Sainâ'Banhelemy. Et mettant foudain 
la main à l'œuvre, toutes leschaîfnes tendues 
& le tocfin 5 chacun courut fus en fon quar- 
tier , félon Tordre donné , tant à V Admirai 
qu'à tous les Huguenots. M. de Guife donna 
au logis de VAdmiraly à la chambre duquel 
Befme Gentilhomme Allemand cflant monté , 
après l'avoir dagué , le jetia par les feneflres 
à fon maiflre M. de Guife. Pour moy , Ton 
ne me difoit rien de tout cecy. Je voyoîs 
tout le monde en aâion j les Huguenots de- 
fefperez de cette bleflurc; Meffieurs de Guife 

(a) La rcfolution avoît été prife auparavant; & les 
•rdres étoîent partis pour les provinces. (Lifèz les 
Obier valions fur les Mémoiics de Tavannes , T, XXYU 
ic la Collection. ) 
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craîgnans qu'on ne vouluft fairp juftice fe ISJZ^ 
fucheians tous à l'orçille. Les Huguenots me 
tenoient fufpeâe , parce que j'eftois Catho- 
lique , & les Catholiques parce que f avoîs 
époufé le Roy de Navarre^ qui efioit flw- 
guenot. De forte que perfonne ne m'en difoic 
rien, jufques au foir qu'eftani au coucher 
de la Reine ma mère, affife fur un coffre 
auprès de ma fœur de Lorraine que je voyoîs 
fort trille , la Reine ma mère parlant à quel- 
ques-uns , m'apperceufi , & me dit que je 
m'en allafle coucher. Comme je faifois la . 
révérence, ma foeur me prend par le In-as, 
& m'arrefte, & fe prenant fort à pleurer, 
me dit : Mon Dieu , ma fœur ^ n^jr alle^i^ pas. 
Ce qui m'effraya extrêmement. La Reine ma 
mère s'en apperceut, & appellant ma foeur 
fe courrouça fort à elle & luy deffendit de 
me rien dire (a). Ma fœur luy dit, qu'iVn^y 
av oit point (T apparence de nCenvoyer facrifier 
comme cela , & que fans doute s^ils décou'* 
vroient quelque chofe , ils fe vengeroient de 
moy. La Reine ma mère répond , que s^il 
plaifoit à Dieu^ je n^aurois point de mal; 

( a ) Ce paffage dément Brantôme , lorfquc dans fon 
éloge de la Reine Marguerite il exalte les démarches 
prétendues qu'elle fit pour fauvcr la vie du Rci foa 
époux. * 

Ma 
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Byj2. fnais quoy que ce fut y il fallait que j^allajfef 
'de peur de leur faire foupçonner quelque 

choje 

Je voyois bien qu'ils fe conteftoient & 
n'entendoient pas leurs paroles. Elle me 
commanda encore rudement que ]e m'en 
allafle coucher. Ma fœur fondant en larmes 
me dit bon-foir, fans m'ofer dire autre chofe ; 
& moy je mtn allay toute tranfie & éper- 
due , fans me pouvoir innaginer ce que j'avois 
à craindre. Soudain que je fus en mon ca- 
binet ,, je me mis à prîçr Dieu qu'il luy pluû 
me prendre en fa proteâion , & qu'il me 
gardaft » fans fçavoir de quoy ny de qui. Sur 
cela le Roy mon mary qui s'eftoit mis au 
lit, me manda que je m'en allafTe coucher. 
•Ce que je fis , & trouvay fon lit entouré de 
trente ou quarante Huguenots que je ne con- 
noiflbis point encore ; car il y avoit fort peu 
de temps que j'eltois mariée. Toute la nuiâ 
ils ne me firent que parler de l'accident qui 
eftoit advenu à M. V Admirai , fe refolvans 
dès qu'il feroit jour de demander jufiicc au 
Roy, de M. de Guife^ & que fi on ne la leur 
faifoit, ils fe la feroienc eux-mefmes. Moy 
i'avoîs tousjours dans le cœur les larmes de 
îïia fœur, & ne pouvois dormir pour l'ap» •: 
prehenliou en laquelle elle m'avoit mife fans 
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fçavoîr de quoy. La nuid fe pafla de cette ij'71^ 
façon fans fermer l'oeil. Au point du jour 
Je Roy mon mary dit qu'il vouloit aller jouer 
à la paume attendant que le Roy Charles fuft 
éveille, fe refolvant foudain de luy deman- 
der juflice. ILfort de ma chambre , & tous fc« 
Gentilshommes auflî. Moy voyant qu'il eftoit 
jour, eltimant que le danger que ma fœurm'a- 
voit dit fuftpaffé , vaincue du fommeil je dis - 
à ma nourrice qu'elle fermait la porte pour 
pouvoir dormir à mon aife. Une heure après, 
comme j'cftois le plus endormie,.^icy ua 
homme frappant des pieds & des mains à 
la porte , criant : Navarre , Navarre. Ma 
nourrice penfant que ce full le Roy mon 
marry , court viflement à la porte. Ce fuft un 
Gentilhomme nommé AT. de Tejan (a), qui 
avoit un coup d'çpée dans le coude & un 
coup de hallebarde dans le bras, & efloit 
cncores pour fui vy de quatre Archers qui en- 
trèrent tous après luy en la chambre. Luy 
fe voulant garantir fe jetia defliis mon lit. 
Moy fentant ces hommes qui me tenoicnt, 
je me jette à la ruelle , & luy après moy, me 
tenant tousjours à travers du corps. Je ne 
connoiffbis point cet homme , & ne fçavois 
s'ilivenoit là pour nx'oflfenfer, où fi les Ar- 
(a) Brantôme rappelle Zrr^c. 

M3 
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arj72. chers ea vouloieht à luy ou à moy. Nous 
crions tous deux , & eftions auffi effrayez 
Tun que l'autre. Enfin Dieu voulut que M. 
de Nançay (a) Capitaine des Gardes y vînfl, 
qui me trouvant en cet eftat là, encor qu'il 
y euft de la compaffîon , ne fe^ puft tenir de 
rire; & fe courrouça fort aux Archers de 
cette indifcretion , les fit fortir, & me donna 
la vie de ce pauvre homme qui me tenoit ) 
lequel je fis coucher & panfer dans mon 
cabinet jufques à tant quHl fuft du tout guery. 
Et changeant de chemife, parce qu'il m'avoit 
toute couverte de fang , M. de Nançay me 
conta ce qui fe paffoit , & m'affeura que le 
Roy mon mary eftoit dans la chambre du 
Roy, & qu'il n'auroit nul raaL Et me faifant 
jetter un manteau de nuiâ fur moy, il m'em- 
mena dans la chambre de ma fœur Madame 
à.^ Lorraine (b) y où j'arrivay plus morte que 
vive , & entrant dans l'antichambre , de la- 
quelle les portes elloient toutes ouvertes, 
un Gentilhomme nommé Bourfe fe faiivant 
des Ai chers qui le pourfuivoient , fuft percé 
d'un coup de hallebarde à trois pas de moy. 
Je tombay de l'autre cofté prefque évanouie 

( a ) Gafpard de la Châtré, 
(b) Claude de France, époufe de Charles Duc M 
Lorraine. 
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entre Igs bras de M. de Nançay y & penfois ij'y^, 
que ce coup nous euft percez toos deux. Et 
ellant quelque peu remife , fentray en la 
petite chambre où couchoit ma fœur. Comme 
î'eftois-là , M. de MUffans premier Gentil-. 
homme du Roy mon mary , & Armagnac fon 
premier Valet -de -chambre , m'y vindrent 
trouver pour me prier de leur fauvcr la vie. 
Je m'allay jetter à genoux devant le Roy (a) 
& la Reine ma mère, pour le3 leur deman- 
der 5 ce qu'enfin ils m'accordèrent* Cinq ou 
fix jours après, ceux qui avoient commencé 
cette partie, connoiffans qu'ils avoient failli 
a leur principal deffein, n'en voulant point 
tant aux Huguenots qu'aux Princes du'fang, 
portoienc impatiemment» que le Roy mon 
mary & le Prince de Condt fuffent demeurez. 
JEt connoiflant qu'ellant mon mary, nul ne 
voudroit attenter contre luy, ils ourdirent 
une autre trame. Ils vont perfuader à la Reine 
ma mère qu'il me falloit démarîer. En cette 
r^olution eftant allée un jour de fefte à fon 
lever qiie nous devions faire nos Pafques^ 
elle me prend à ferment de luy dire vérité » 
& me demanda fi Le Roy mon mary eftois 

(a) Peut-être eft-ce-là la démarcke, «Jont parle 
. Brantôme. Mais clic ûavoit point le. Roi de Navaric^ 
pour ob^et. 

M 4 
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1^72. homme, me di(xint que fi cela n'eftoît , elJe 
avoît moyen de me démarier. Je lafuppliay 
de croire que je ne me connoiflbis pas en 
ce qu'elle me demandoit (a) ( auffi pouvois- 
je dire alors comme rette Romaine y à qui 
fon mary fe courrouçant de ce qu'elle ne 
l'avoît adverty qu'il a voit l'haleine mauvaife, 
luy répondit qu'elle croyoit que tous les 
hommes l'euffent femblable, ne s'eftant ja- 
mais approchée d'autre homme que de luy ) 
mais quoy que ee-fuft , puis qu'elle m'y avoît 
mife j'y voulois demeurer ; me doutant bien 
que ce qu'on vouloit m'en feparer efloit pour 
luy faire uii mauvais tour. 

^S73* Nous accompagnafnies le Roy de Poloffie 
juftjues à Beaùmontf lequel quelques mois 
avant que de partir de France , s'eflaya par 
tous mc/yens de me faire oublier les mauvais 
offices de fon ingratitude , & de remettre 
noilre amitié en la mçfme perfedion qu'elle 
avoit eliç en nos premiers ans, m^y voulant 
obliger par ferment &; promefles en me ^« 
faut adieu. Sa fortie de France y & la maladie 
du Roy Charles , qui commença prefqtie 'en 

( a ) Il a*eft pa? aifé de jugçr quel fut le motif de cette 
ycponie. M .rguerile n'aiaioit pas fon mari : le dé&t de 
çonfetver le titre de Reine , n a-t-il point été runiqoc 
mgbUc ^uî h dirigea ) 
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inefmc temps (a), éveilla Fefprit des dcuxij'yj^ 
partis de ce Royaume , faifans divers projets 
fur cet Eftat. Les Huguenots ayans à la mort 
dé V Admirai fait obliger, patr écrit figné, 
le Roy mon mary & mon frère à^Alenpon , 
à la vengeance de cette mort ( ayans gagné , 
avant la Saim-Barthelemy mondit frère fous 
Pefperance de Feflablir en Flandre ) leur per- 
fuadent , comme le Roy & la Reine ma mère 
reviendroient en France , de fe dérober paC- 
fant en Champagne , pour fe joindre à cer- 
taines troupes ^ui les dévoient venir pren- 
drelà. M. de MioJJ'ans Gentilhomme Catho- 
lique , ayant advis de cette èntreprife , qui 
efloit pernicieufe au Roy fon maillre , m'en 
advertit, pour empefcher le mauvais effet qui 
euft apporté tant de maux à eux & à cet 
Eftat. Soudaiii j'allay trouver le Roy & la 
Reine ma mère , & leur dis que j'avois chofe 
à leur communiquer qui leur importoit fort, 
& que je ne la leur dirois jamais qu'il ne leur 
fiJeuft me promettre que cela ne porteroit 
aucun préjudice à ceux que je leur nomme- 

(a) Voyez le tableau de la cour de Charles IX â 
cette époque dans la notice qui précède les Mémoires 
du Duc de Bouillon, tome XLVlI.de la CoUedtion, 
p. 385 & fuiv. c 



ZS5 MftMOIRXS 

ajyj.rois, & qu'ils y remedieroient fans faire fem-^ 
blant de rien fçavoir. Lors je leur dis que 
mon frère & le Roy mon mary s'en dévoient 
le lendemain aller à des troupes de Hugues 
nats\ qui les venoicnt chercher à caufe de 
l'obligation qu'ils avoient fait à la mort de 
V Admirai j qui eftoit bien exciAble par leurs 
enfans ; & que jcvles fuppliois leur pardonner» 
& fans leur en montrer nulle apparence leur 
empefcher de s'en aller; Ce qu'ils m'accor- 
dèrent; & fpft l'affaire conduite par telle 
prudence , que fans qu'ils pûffent fçavoir 
d'où leur venoit cet empefchement , ils n'eu- 
rent jamais moyen d'échapper. Cela eftant 
paffe, noui arrivafmes à Saint^Gérmain y où 
nous fifmes un grand féjour à caufe de la 
maladie du Roy. Durant lequel temps mon 
frère ^Alençon employoit toutes fortes de 
recherches & moyens pour fe rendre agréa- 
ble à moy, afin que je luy voliafle amitié^ 
comme j'avois fait au Roy Charles. Car juf- 
ques alors, pource qu'il avoit efté tousjours 
nourri horside la Cour , nous ne nous ellions 
pas gueres veus, & n'avions pas grande 
familiarité. Enfin m'y voyant confiée par tant 
<îe fubmiflions & de fubjeâions & d'affeâion 
qu'il me temoîgnoit, je me refolus de l'aimer, 
& embrafler ce qui le concerneroit ; mais 



\ 



DE Marguerite pe Valois. 187 

toutefois avec telle condition, que ce feroit^jy^. 
fans préjudice de ce que je devois au Roy 
Charles mon bon frère , que j'honorois fur 
toutes chofe^. Il me continua cette bien-veil- 
lance > me Payant tefmoignée jufques à fa 
fin. 

Durant ce temps la maladie du Roy Charles i^j^ 
augmentant tous jours , les Huguenots ne cef- 
foîent jamais de rechercher des nonvellétez, 
pretendans encor de retirer mon frère le 
Duc d^Alen f on & le Roy mon mary de la 
Cour. Ce qui ne vint à ma connoil&nce 
comme la première fois. Mais toutefois Dieu 
permifl que la mefche fe découvrift à la Reipe 
ma mère , fi près de TefFet, que les troupes 
des Huguenots ' dévoient arriver ce jour -là 
auprès de ' Saint-Germain. Nous fufmes con» 
traints de partir deux heures après minuit » 
& mettre le Roy Charles dans une litiiere . 
J)our gagner Paris ; la Reine ma mère met- 
tant dans fon chariot mon frère & le Roy 
mon mary, qui cette fois ne furent traitez 
fi doucement que l'autre. Car le Roy s'en 
alla^au bois de Vincennes^ d'où il ne leur 
permit plus de fortih Et le temps augmen- 
tant tousjours l'aigreur de ce mal, produifoic 
tousjours des nouveaux advîs au Roy pour 
accroiftre la meffîance & mécontentement 



^»;74. qu'il avoît d'eux; en quoy les artifices de 
ceux qui avoient tousjours defiré la ruïne 
de noilre maifon luy aidoient , comme je 
croy, beaucoup. Ces méfiances paflerem fi 
avant, que Meflîeurs les Marefchaux de 
Montmorecy & de Cofé en furent retenus 
prifonniers au Bois de Vincennes y & la Mole 
& le Comte Cocanas en pâtirent de leur, 
Vie (a). Les chofes en vindrentt à tels 
termes , que Ton députa des Commiflaires 
de la Cour de Parlement pour ouïr mon frère 
& 1^ Roy mon mary , lequel n'ayant lors 
perfonne de confeil auprès de luy , me com- 
manda de dreffer par écrit ce qu'il avoit à 
refpondre , afin que par ce qu'il diroit il ne 
mift ny luy ny perfonne en peine. Dieu me 
fift la grâce de (b) le dreffer fi bien qu'il en 
demeura fatisfait, & les Commiffaires ef- 
tonnez de le voir fi bien préparé. Et voyant 
que par la mort de la Mole 8c du Comte de 
Coconas y ils fe trouvoient chargez enforte 

(a) L'Obfervation N<> t8 fur les Mémoires. du Duc 
M Bouilion (tome XL VIII de la CoUedion p. iyo & 
/îiiv. ) contient le développement complet de la con- 
juration de la Mole & Coconas, 

(b) Si cet écrit fut rédigé par Marguerite, comme 
elle l'affure , on peut dire qu*il lui fait honneur. ( Voyex 
ic toaae XLVIII de la Collc(aion , p. 300 ^ fuîv. } ' 
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que Ton craignoit de leur vie, je me rcfolus ijTyf» 
( encor que je fuffe fi bien auprès du Roy 
qu'il n'aimoit rien tant que moy ) pour leur 
fauver la vie de perdre ma fortune ; ayant 
délibéré, comme je fortois & entrois libre- 
naent en coche , fans que les gardes regardât- 
fent dedans , ny que l'on fit oflèr le roafque à 
mes- femmes , d'en déguifer l'un d'eux eh 
femme, & le fortir dans ma coche. Et pource 
qu'ils efloienttrop éclairez des gardes, & qu'il 
fufKfoit qu'il y en euft un d'eux dehors pouf 
afleurcr la vie de l'autre , jamais ils ne fe pu- 
rent accorder lequel c'eû qui fortiroit, chacua 
voulant eftre celuy-tà , & ne voulant demeu- 
rer : de forte que ce deflein ne fe pull exé- 
cuter. Maïs Dieu y remédia par un moyen 
bieii mîferable pour moy» Car il me priva 
du Roy Charles , tout l'appui B^ fupport de 
. ma vie, .un. frère duquelje n'avois receu que 
bien , & qui en toutes les perfecutioiis que 
mon frère à? Anjou m'avoit faites à Angers 
m'avoit tousjours affiliée, & advertie , & 
confeillée. Bref je perdis en luy tout ce que 
îe pouvois perdre. Après ce défaftre , mal- 
heureux pour la France & pour moy, nous 
allafmes à Lyon au devant du Roy de Polo-- 
gney lequel pofledé encore par \G9GuaJIy 
rcndifl de mcfmes caufes mefmes effets , & 
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1^74. croyant aux advis de ce pernicieux efprît, 
qu'il avoit laifle en France pour maintenir 
fon parti, conceut une extrême jaloufie con- 
tre mon frère ^Alençoriy ayant pour fufpeâe 
& portant impatiemment l'union de luy & 
du Roy mon mary, eflimant que j'en fufle 
le lien & le feul moyen qui maintenoit leur 
amitié , & que les plus propres expédients 
pour les divifer eftoient d'un collé de me 
brouiller & mettre en mauvais ménage avec 
le Roy mon mary ; & d'autre , de faire que 
'Madame de Sauve (a) , qu'ils fervoient tous 
deux , les ménageait tous deux de telle façon 
qu'ils en traffent en extrême jaloufie l'un de l'au- 
tre. Cet abominable defleiiv, fource & origi- 
ne de tant d'ennuis , de traverfes & de rtiaux 
que mon frère & moy avons depuis foufferts, 
fuft pourfuivi avec autant d'animofité, de 
rufes & d'artifices , qu'il avoit efté pernicieu- 
fement inventé. Quelques-uns tiennent que 
Dieu a en particulière protedion les grands, 
& qu'aux efpritS'OÙ il reluit quelque excel- 
lence non commune , il leur donne par des 

(a) Chadotte de Beaune, femme de Simon Flzes 

Seigneur de Sauve, Secrétaire d'Etat, convola ca 

fécondes noces arec François de la Trdmouille , Marquis 

^ de Noirmouftier. Cette dame dans fon tems fut cçlcbic 

par fa coquetterie. 
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bons . geuies quelques fecrets advertiflemens 117411 
des accidens qui leur font préparez ou e« 
bien ou en mal ; comme à la Reine ma mère» 
-que juftement Ton peut mettre de ce nom- 
bre , il s'en eft veu plufieuts exemples. Mefme 
la nuit devant la miferable courfe, elle fongea 
qu'elle voy oit le feu Roy mon père Blefle ea 
l'œil , corfime il fuft; & eftant éveillée elle 
le fupplîa plufieurs fois de ne vouloir point 
courir ce jour-là , & vouloir fe contenter de 
voir le plaifirdu tournois fansfcn vouloir ef- 
ire. Mais l'inévitable deftinée ne permift tant 
de bien à ce Royaume , qu'il puft recevoir 
cet utile confeil. Elle n'a auîîî jamais perdu 
aucun de fes enfans, qu'elle n'aye vu une fort 
grande flammcy àlaquelle foudain elle s'écrioît. 
Dieu garde mes enfans : & incontinent après 
elle entendoit la trifte nouvelle qui par ce 
feu luy avoit efté augurée. En fa maladie de 
Met7;^y où par une fjiévre peftilentielle & le 
charbon elle fuft à l'extrémité » qu'elle avoit . 
prife allant vifîter les Religions (a) des 
femmes , comme il y en a beaucoup en cette 
ville-là, lefquelles avoient efté depuis infeâées 
de cette contagion ; de quoy elle fuft garantie 
niiraculeufement , Dieu la redonnant à cet 

( a ) Ceft-â-dire les couvens de femmes. Le mot dt 
religions en étoit autrefois l'é^tiivalent* 
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t|74,Eftat qui en avoir encore tant de befoîn^ 
«ar la clilîgence de M. Cafielan fon Médecin, 
qui nouveau Efculape fil lors une fignalée 
preuve de l'excellence de fon art. Elle ref- 
vant, & eflant afliftée autour de fon lid du 
tiojr Charles mon frère , & de ma fœur & 
mon frère dç Lorraine y de plufieurs Meffieurs 
du Confeil , & de Dames & Princefles , qui 
la tenans comme hors d'efperance , ne Paban- 
donnoient point, s'écrie continuant fes ref- 
veries, comme fi elle euft veu donner la 
bataille de Jarnac . ( a ) , KoycT;^ comme ils 
fuyent ; mon fils à la viâoire; he^ mon Dieuj 
relevé^ mon fils , il efi par terre; Voye^ vous 
dans cette haye le F rince de Condé mortf 
iTous ceux qui eftoîent-là croyoient qu'elle 
refvoit , & que fçachant que mon frère d'-s^//- 
^ joH efloit en terme de donner la bataille , 
elle n'eufi que cela en telle. Mais la nuit 
. après , M. de Loffes luy en apportant la 
nouvelle, comme chofe trcs*de(îréc , en quoy 
il pènfoic beaucoup mériter: t^ous eftê^ faf- 
ckeux y luy dit- elle ^ de m^ avoir éveillé^ pour 
cela; je le f pavois bien; ne l^avois-je pas veu 
devant hier? Lors on reconnuft que ce n'ef- 
toit point refverie de la fièvre , mais un ad- 
rertiffement particulier que Dieu donne aux 

(a) Cette hatalUp fedoncale 13 Mars 15^5^. 

perfonnes 
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perfonnes illuftres & rares. L'hiftcjîre nous en 15*7^ 
fournit tant d'exemples aux .anciens Payens, 
copime le faniofme de Brutus^ & plufieurs ' 
autres , que je ne décrîray , n'ellant mon ' 
intention d'orner ces Mémoires , ains feule- 
ment narrer la vérité , & les advanccr fi ' 
promptement , afin que plufloft vous le re-"' v 
ceviez. De ces divins advertiflemens je ne i 
me veux eftimer digne; toutefois pour ne' 
me taire comme ingrate des grâces que j'ay 
receues de Dieu , que je dois & veux con- » 
fefler toute ma vie , pour luy en rendre grâce, 
& que chacun le loue aux merveilles des 
effets de fa puiflance , bonté , & mifericorde 
qu'il l^y a plû faire en moy , j'advoueray * 
D'avoir jamais elle proche de quelques fi-i 
gnalez accidens, ou finiftres, ou heureux^ 
que j'en aye eu quelque advertiCTement (a), 
ou en fonge ou autrement : & puis bien dirc^ 
ce vers : , 

De mon bien on mon mal, mon e(prît m'efl: oracle. 

Ce que j'éprouvay lors de l'arrivée du Roy 
de Pologne y la Reine ma mère eftant allée 

■( a ) Tout cela ne prouve autre chofe que la vivacité 
ou le dérèglement de Timaginadon : quant à Catherine 
de*Médicis, elle pou voit bien n'être pas ûchce qu'i 
l'iaftar de Bmtus 3c de Socratc , ou lui crût un génie on 
efprit familier. 

nme LU. N 
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•^74^ ail devant de luy. Cependant qu'ils s*em- 
braflbicnt &/ faifoient les réciproques bien» 
venues » bien que ce fuft en un temps fi 
chaud qu'en la prefle où nous eftions on 
s'étouffoit, il me prit un friffbn C grand avec 
un tremblement II univerfcl , que celu^ qui 
m'aiddit s'en apperceut. J'eus beaucoup de 
peine à le cacher, quand après avoir laiffé la 
Reine ma mère , le Roy vint à me faluer. Cet 
auglfr'e me toucha au cœur j touiçfois il fe paffa 
quelques jours fans que le Roy découvrift h 
haine & le mauvais deflfein que le malicieux 
Guàfl l\!jiy Rvoh fait concevoir contre moy, 
p^t le rapport qu'il luy avoit fait, que depuis 
la mof t du Roy j'avois tenu le parti de mon 
fjcere ^Alenpon en fon abfence , & Pavois 
fjîr affeâionncr au Roy mon mary, Pourquoy 
efptant tousjours une occafion pour parvenir 
àcl'întcniîon prédite de rompre l'amitié de 
liMjn frère ^AUnçon 8c du Roy mon mary, 
en nous mettant en mauvais ménage le Roy 
mon mary & moy , & les brouillant tous deux 
fiS: le fujèt de la jaloufie de leur commun 
amour de Madame de Sauve , une aprefdînéç 
la- Reine' ma ntere eftant entrée dans fon 
cabinet pour faire quelques longues dépefr 
cHes, Madame de Nevers voftre confine | 
JVlàdame de Rais auffi vollre coufine*, Bioar^. 
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Vieille (a), & Surgeres (b)^ me demandèrent x^^^é 
fi je me voulois aller promener à la Ville* 
Sur Cela Mademoiftîle A^ Montigriy Ç^c)^ 
niepce de Mademoifelle à^UfeT^f nous dit. 
que l'Abbaye de Saine- Pierre eftoit une fort 
belle Keligiprij Nous nous refolufmes d'y 
aller. Elle nous. pria qu'elle yînf} avec notis^ 
parce qu'elle y avoit une. tante, & que l'en- 
trée n*y cil pas libre lînon <|u'avec les gran* 
des. Elle y Vinft ; & comme nous montions 
en chariot , encor qu*il fuft tout plein de nous 
fix , & de Madame de Cunon > Dame d^hon- 
neur qui alloit tousjour^ avec moy» Liancouri 
premier Efcuycr du Roy & Camille s'y trou* 
verent , qui fe jetterent fut. la portière du 
chariot de Torigny , où fe tenans comm^^ 
ils peurenti. & gauflan^, comme ils eftoien^ 
d'humeur bpuffonnc^ dirent qu^ils voulôieht 

I 

( a ) Jëatinë de BoUrdeille, <\p\ depuis ^pou£i Charles 
ilArcîres, Comte deRiberac, & eiifuitc Charles d'EC» 
pînay Vicomte de Dureftal. 

( b ) Hélène de Fdiifcque , fille dû Bâton dé Sargcrci , 
^toit comnle Jeanne dé BoiirdeiUe fille d'honneur de la 
Reine. 

( c ) Plus loin oii verra la Reine M argaerîte Tappeller 
madame. Elle ^tpit fille de Claade d'/ém^ncouri Seigneur 
dç Montîgny-fur-Aube ,. & de Charlotte de Clermpnt, 
Elle époufa par la fuite Barillon , Confeillet d'E^tat* 

N 2 
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ÏJ74. M. de Guîfe , qui prévoyant n'eftoit pas niarry 
de la divifion qu'il voyoît arriver en noftre 
maifon , efpérant bien que du vaiffeau brifé 
il en recueilliroit les pièces. Il me dit : Je 
vous attendoîs icjr pour vous advenir que la 
Reyne vous a prejlé une dangereuse càarité; 
& me fit tout le difcouTs fufdit qu'il avoif 
appris de d'O , qui eftant lors fort amy de 
voflre coufine , Tavoit dit à M. de Guife pour 
nous en advenir. Pentray en la chambre de 
la Reyne ma mère , où elle n'efloît pas. Je 
trouvay Madame de Nemours & toutes les 
autres Prîncefles & Dames , qui me dirent: 
Mon Dieu y Madame y la Reyne vofire mère 
ejl en fi grande colère contre vous. Je ne vous 
Confeille pas de vous prefenter devant elle*. 
Non y ce dis-je, fi yavois fait ce que le Koy 
luy a dit* Mais en e fiant du tout innocente, il 
faut que je luy parle pour Ven éclaircif. J'en- 
tray dans Ton cabinet, qui n'eftoît fait que 
d'une cloifon de bois , de forte que Von 
pouvoit aifément entendre tout ce qui fe 
difoit. Soudain qu'elle me vit , elle com- 
mença à jetter Feu, & dire tout ce qu'une 
colère outrée & démcfûrée peut jetter de- 
hors. Je luy réprèfentay la vérité , & que 
nous eflions dix où douze ; & la fuppliay 
de s'en enquérir , &* ne croire pas celles qui 
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m'étoîent amies & familières , mais Madame de i r^. 

Mo^itigny qui ne me hantoit point,& Liaacourt 

& (a) Camille qui ne dépendoient qiie.duRoy. 

Elle n'a point d'oreille pour la vérité ni pour 

laraifon,elle n'en veut point recevoir, fufl.xui 

pour eftre préocupée du faux , ou bien pour 

complaire à ce tils, que d'afFedion , de devoir^ 

d'efperance, & de crainte elle idolalkoit, & 

ne Cjeffe de tanfer , crier & menacer. Et lay 

difant que cette cha^riié m'avoit efté prellée 

par le Roy, elle fe met encor plus en colère, 

me voulant faire croire que c'eÛoit un fien 

valet de chambre qui paffant par là m'y avoit 

veue. Et voyant que cette couverture eftoît 

grodière , que je la reçevois pour tpUe , &l 

reftois infiniment oflenfée du Roy, cela La 

tourmentoit & éguillonnoit davantage. Ce 

qui eftoit ouy de fa chambre toute pleine de 

gens. Sortant de là avec le defpit que l'on 

peut penfer, je trouvay en. ma chambre le 

Roi mon mari , qui me dit : Et bien , n^aves^ 

VOUA pas trouvé ce que je vous àvoisdU ? Et me 

voyant fi affligée : Ne vous tourmentes^ pas ^ 

cela , dit-il , Lian^ourt (f Camille fe trouvenont 

au coucher du Roy ^ qui luy diront le tort 

qu'il vous a f eût y & n^dt^jjeare^ que demain la 

(a) Ca^ille^-étoit aa GeAtilb<Hiime que Henri Ili 
sùmoXt beaucoup. 

. ■ Ni 
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^-r74* ^eyne voflre mère fera bien empejchée à faire 
les accords. Je luy dis ; Monfieur , fciy receu 
un affront trop public de cette calomnie , pour 
pardonner à ceux qui me Pont coxifèi mais toutes 
les injures ne me font rien au prix du tort 
qu^on m^a voulu faite y me voulant procurer un 
fi grand malheur que de me mettre mal avec 
vous. Il me fepondit ; // s^y eft Dieu merci 
failli. Je luy dis j Oujr Dieu merci & voflrt 
bon naturel. Mais de ce mal fi faut-il que nous 
en tirions un bien , que ceci nous ferve d^adver» 
tiffement à Vun & à Pautre pour avoir Veùl 
ouvert à tous les artifices que le Roy pourra 
faire pour^nous mettre mal enfemble. Car il faut 
croire | puii qiPil a ce deffeiuy qu'ail ne s^ar* 
re fiera pas à cefiui'^y y & ne ceffera qu^il n'ait 
rompu Vamitiè de mon frère & de vous. Sur cela 
mon frère arriva , & les fis par nouveau ferment 
obliger à la continuation de leur amitié. Mais 
quel ferment peut valoir en amour ? Le lende- 
main matin un Banquier Italien qui eftoit fervi- 
teur de mon frère , pria mondit frère , le Rojr ^ 
mon mari & moy, & plulieurs autres Princef- 
fes oc Dames d'aller difner en un beau jardin 
qu'il avoit à la ville. Mais ayant toujours gardé 
ce refpeâ à la Reyne ma merc y tant que j'ay 
eflé auprès d'elle fille & mariée , de n'aller en 
aucun lieu fans luy en demander congé , je 
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Pallay trouver en la falle revenant de laMefle' ijTé* 
pour avoir fa p.ermiflion d'aller à ce feftin» 
. Elle me faifant un refus public , dit quej^aU 
lajje où je voudrais y qu*elle ne s'en foucioit 
pas. Si cet affront fuft reflenti d'un courage 
comme le mien ^ je le laiiTe à juger à ceux . 
qui comme vous ont connu mon humeur» 
Pendant que nous eftions en ce feflin, le Roy, 
qui avoit parlé à Liancour , à Camille & Ma- 
damoifelle de Montigny , connuft l'erreur où 
la malice de Ruffé Tavoît fait tomber , & ne 
fe trouvant moins en peine à la rabiller qu'il 
avoit efté prompt à la recevoir & à la publier ^ 
veqant trouver la Reyne ma mère, luy con- 
fefla le vray , & la pria de rabiller cela en 
quelque façon que je. ne luy demeurafle pas 
ennemie ; craignant fort , parce qu'il me 
voyoit; avoir de l'entendement, que je ne 
me fceulïe plus à propos revancher , qu'il 
ne m'avoît fceu offenfer. Revenus que 
nous fufmes du feftin , la prophétie du Roy 
mon mari fuft véritable. La Reyne ma mère 
m'envoya quérir en fon Cabinet de der*» 
riere, qui eftoit proche de ccluy du Roy, 
où elle me dit qii*elle avoit fçeu la vérité de 
tout y & que je luy avois' dit vray : qu^it 
n'êjloit rien de tout ce que le Valet de chambre 
' qui luy avoit fai^t ce rapport , luy avait dit : 
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Uyj^que c^efloît un mauvais homme y & qu^elleUe 
chajjeroit. Et connoitTant à ma' mine que je 
ne recevois pas cette couverture , elle s'ef- 
força par tout moyen de m'ofter l'opinion' 
que ce fuft le Roy qui me preftoit cette 
charité. Et voyant qu'elle n'y avançoît rien, 
le Roy entrant dans le cabinet m'en fît force 
excufes, difant qu'on le luy avoit fa4t ac- 
croire. Et me faifant toutes les fatisfaftiont 
& demonftratîons d'amitié qui fe pouvoîent 
faire. Cela paffé , après avoir demeuré quel- 
que temps à Lyorij nousallafmes en Avignon 
(a). Le Guajl n'ofant pluS inventer de telles 
împoflures , & voyant que je ne luy donnois 
aucune prife en mes aflions , pour par la 
jaloufie me mettre mal avec. le Roy mon 
mari , & ébranler l'anfiitié de mon frère & 
de luy , fe fetvîft d'un autre voye , qui 
cfloit de Madame de Sauve ^ la gaignant tel- 
lement qu'elle fe gouvernoît du tout par luy, 
& ufant de fes inftruâions non moins per- 
nicieufes que celles de la Celefiine (b) , elle 

(a) En Décembre 1574. 
^ (b) La Cîlefllne ctoît une ancienne tragîcomédîc, 
înthuléc : Celefiine , qui traiie des déceptions des fervheurs 
envers leurs maures ,' & des maquerelles envers les amatt-' 
reux. A Pa^is chei Oudin. Petit in- 8 iS4j (Voycï les rcr 
«lar^ues fur la confelEon de Saacy, page 0.1 ^,TomcV# 
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rendît l'amour de mon frère & du Roy mon ^Sl^ 
mari (auparavant tiède & lenie^comme de 
perfonnes fi jeunes) à une telle extremiic, 
qu'oublians toute ambition , tout devoir & 
tout deffein , ils n'avoicnt plus autre chofe 
en l^efprit que la recherche de cette femme* 
Et en vindrent à une fi grande & véhémente 
jaloufîe Pun de l'autre , qu'encore qu'elle 
. fuft recherchée de M. de Guife, de du Guafi^ > 
de Souvray , & plufieurs autres , qui eftoient 
tous plus aimez d'elle qu'eux , ils ne s'en 
foucioient pas , & ne craîgnoient ces deux 
beaux frères que la recherche de l'un & de 
l'autre. Et cette femme » pour mieux jouer 
fon jeu , perfuada au Roy mon mari que 
i*^en eftois jaloufe , & pour cette caufe je 
tenois le parti de mon frère. Nous croyons 
aifément ce qui nous ell dit par des per- 
fonnes que nous aimons. Il prend cette 
créance, il sVIIoigne de moy , & s'en cache 
plus que de tout autre; ce que jufques alors 
il n'avoit fait. Car quoiqu'il en eull eu la 
fantaifie , il mr'en avoit tousjours parlé auflî 
librement qu'à une fœur, connoiflfant bien 
que je n'en eftois aucunement jaloufe , ne 
defirant que fon contentement, Moy voyant 

de la dernlÂre iiiùon du Jourqal de Henri III par 
TEtoîle.) 
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^j74j..ceque j'avois le plus craint cflrc advenu, 
qui eftoît l'elloigncment de fa bonne grâce , 
pour la privation de fa franchife , dequoy 
il avoit jufques alors ufé avec moy j & que 
la mefïiance qui prive de la familiarité, eft 

, le^ principe de la haine , foit enire parens 

ou amis , & connoiffant d'ailleurs que fi je 
pouvois divertir mon frère de l'afTedion de 
Madame de Sauve y fofterois le fondement 
de Fartifice que le Guaji avoit fabriqué à 
noftre divifion & ruine. • • fufdite à Tendroit 
de mon frère , ufans de tous moyens que je 
pus pour l'en tirer. Ce qui euft fervî à tout 
autre qui n'euft eu l'ame fafcinée par l'amour 
& les rufes de ces fines perfonnes. Mon frère, 
qui en toute autre chofe ne croyoit rien cjue 
moy, ne puft jamais fe regaigner foi-même 
pour fon falut & lé mien , tant forts efloient 
les charmes de cette Circé y aidé de ce dia- 
bolique efprit de du GuaJl. De façon qu'au 
lieu de tirer profit de mes paroles , il ht 
redifpit toutes à cette femme. Que peut-on 
celer à celui que l'on aime? Elle s'en ani- 
moit contre moi, & fervoit avec plus d'af- 
feflion ^u deffein de du Guafi^ & pour s^ew 
venger difpofoii tousjours davantage le Roi 
mon mari à me haïr & s'eflranger de moy; 
•le forte qu'il ne me parloit plus» U revt- 
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ncrît de chez elle fort tard , & pour Pem* 1574^ 
pefcher de me voir, elle lui cominandoit de 
fe trouver au lever de la Reyne : où elle 
çfloit fujetie d'aller , & après tout le jour il 

< ne bougeoit plus d'avec elle. Mon frère n'ap- 
portoit moins de foin à la rechercher , elle 
leur faifant accroire à tous deux qu'ils 'ef- 
toient uniquement aimez d'elle. Ce qui n'aé 
vançoit moins leur jaloufie & leur divifion 
que leur ruine. Nous fîfmes un long féjour l^T^^ 
en Avignon , & un tour par la Bourgogne 
& la Champagne pour aller à Rheims aux 
nopces du Roi , & de-là venir à Paris ^ où 
les chofes fe comportèrent tousjours de ce;tie 
façon. La trame de du Giiafl alloit par ces 
moyens tousjours s'advançant à noiîre divi- 
fion & ruine. Eftant à Paris ^ mon frère ap- 
procha de luy BuJJiy en faifant autant d'eflime 
que fa valeur le meritoit. Il eftoit tousjours 
auprès de mon frère , & par confequent avec 
moy , mon frère & moy eftans prefque tous- 

. jours fenfemble , & ordonnant à tous fes fer- 
viteurs de ne m'honorer & rechercher moins 
que luy. Tous les hommes & gens de fa 
fuite accômpliflbient cet agréable comman- 
dement avec tant de fubjedîon , qu'ils ne 
nie rendoîent moins de fervîce qu'à luy. Voflre 
tante voyant cela ^ m'a fouvent dit que cette 



9,06 M i M O I fl[ B s 

•T74' ^^^^^ union de mon frère & de moy luy fàî- 
foit reflbuvenir du temps de M. d^Orleans 
mon oncle & de Madame de Savoye ma 
tante. De Guajl^ qui étoit un potiron de ce 
temps , y donnant interprétation contraire , 
penfa que la fortune luy offroit un beau 
moyen pour fe hafter à plus vifte d'arriver 
au but de fon deffcin, & parle moyen de 
Madame de Sauve s'eflant introduit en la 
bonne grâce du Roy mon mari, tafcha par 
toute voye de luy perfuader que Bujji (a) me 
fervoit. Et voyant qu'il n'y advançoît rien*, 
eflant affez adverty par ks gens, qui eftoient 
tousjours avec moy , de mes deportenVens 
qiii ne tendoient à rien de femblable, il 
s'adreffa au Roy, qu'il trouva plus facile à 
perfuader , tant pour le peu de bien qu'il 
vouloit à mon frère & à moy, noflre amitié 
luy eftant fûfpeâe & odieufe, que par la 
haine qu'il avoit à Bujfi^ qui l'ayant autres- 
fois fuivi , i'avoit quitté pour fe dédier à mon 
ffere : acquifitîon qui accroiffoit autant h 
gloire de mon frère , que l'envie de nos en- 
nemis, pour n'y avoir rien en ce fieucle-là de 
fon fexe & de fa qualité de femblable en 

(a) Dans le Divorce fatyriquc les lîaifons de Mar- 
guerite , & de Bufly font peintes avec les couleur* lc« 
^Kis odieuf^. 
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valeur^ réputation , grâce & efprît. En quoy lS7f^ 
quelques-uns difoient , que s'il falloit croire 
la tranfmutation des âmes , coname quelques 
Phik)fophes ont tenu , que fans doute celle 
de Hardelay voflre brave frère (a) animoît 
celle de Bùjji. Le Roy în'ibu de cela par le 
Gu'ajly en parla à la Reyne ma mère , la 
conviant à en parler au Roy mon mari , & 
tafchant de le mettre aux mefmes aigreurs 
^u^l l!avoit mis à Lyon. Mais elle voyant 
le peu d'apparence qu'il y avoît, l'en re- 
jetta , luy difant : Je ne fçay qui font les 
bïouillons qui vous mettent telles opinions en 
la fantaifie. Ma fille eft malheureufe d^effre 
venue en un tel fiecle. De nojlre tems nous 
pqrlzons librement à tout le monde ^ & tous 
les honnefi:es gens qui fuivoient le Roy vofire 
pere^ M. le Dauphin & M. d^'ôrleans vos . 
oncles j eftoient J? ordinaire à la chambre de 
Madame Marguerite voflre tante & de mojr^ 
& perfonne ne le trouvoit eflrange^ comme aujji 
n\y av oit •il pas de quoy , Buffi voit ma fille 
devant vous y devant f on mari en fa chambre^ 

(a) Jean de Bourdeillc, Baron d*Ardelay , le plus 
Jeune des frères de Brantôme, a7oit ét^ tué en 15^^» 
.att(iège de Chartres, ( Lifez les Obfervations fur les 
Mémoires de la î^oue, Tome XLVII de laCollec- 
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^S7S* devant tous les gens de fon mari , & devant 
tout le monde. Ce n'ejl pas en cachette , ni 
à porte fermée, Buffi ejl perfonne de qualité^ 
& le premier auprès de voftre frère. ^Q^y 
a^t'il à penfer ? En fçave^^^vous autre chofe 
que par une calomnie ? A Lyon , vous me 
luy aves^ fait faire un affront très^ grand} 
duquel je crains bien quelle ne fe rejfente toute 
fa vie. Le Roy demeurant tout eflonné, 
Madame y dit il, je n^en parle qu après lt% 
autres. Elle refpondit : qui font ces autres? 
Mon fils ^ ce font gens qui vous veulent mettre 
mal avec tous les vofltes. Ze Roy s'en cftant 
ftUé , elle me raconta tout , & me dit : vous 
efies née d^uh miferable temps. Et appellant 
voflre tante Madame de Dampierre^ elle fe 
mit à difcourir avec elle.de l'honncfle liberté 
des plaifirs qu'ils avoient de ce tem.s-là , fans 
eflre filets comme nous à la mefdifance. Le 
Guaft voyant la mine efventée , & qu'elle 
n'avoit pris feu de ce cofté-là comme il de- 
firoit 9 s'adrefTe à certains Gentils - hommes 
qui fuivoîent lors le Roy mon mari, qu^ 
jufques alors avoîent elle compagnons de 
Buffi y & depuis devenus fes ennemis pour 
■ la jaloufie que leyr apportoit fon advance- 
ment & fa gloire. Ceux-cy joignants à cette 
cnvicufc haine un zele incoiifideré au fer vice 

de 
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de leur maittre^ou pour mieux di^e , cou- x y7X«r 

vrans jeur envie de ce prétexte,* fe rélblu^ 

rent un fotr foriant tard du coucher de foa 

maiftre pour fe retirer en fon logis , de l'aft 

fafliner. '£t comme les honneAes gens qui 

efioient auprès de mon frère avoient accouC- 

tumé de l'accompagner , ils fçavoient qu'ils 

ne le trouveroient avec moins de quinzç 

ou vingt honneftes hommes, & que bien 

que pour la bleflure qu'il avoit au bras droity 

depuis peu de jours qu'il s'eftoit battu contre 

Saint' Val (a), il ne portaft point d'épée^ 

fa prefence feroit fufG&nte pour redoubler 

le courage à ceux qui eiloient avec luy.- Ce 

que redoutans , & voulans faire leur entre- 

prife affeurée , ils refolurent de l'attaquer 

avec deux ou trois cents hommes (b) , le 

voile de la nuit couvrant la honte d'un tel 

aiïaflinat. Le Guajl qui commàndoit au régi* 

ment Ats Gardes, leur fournit des foldats 

& fe mettant en cinq ou fix troupeis en là 

plus prochaine riie^tle fon logis oà^l fàlloii 

, ( a ) Gcorgeei de VauUray) fenr .de ::Sumî'^luU , ^a: 
ooQ pas de Satnt-*Val coifiine on le tit dao» \p tejçte 
de la Reine Marguerite, ,^i, n . t. r •• 

(b)' Oo verra dans les Ménv>îres de Bçintômc, î 
rartide duB\iffy,rHiftbîfc de ce combat racoiitéc ayci* • 
des circon»àtt!ft%aifr*tfe^^ ^"^ ' ^ ^ ^^ 

Tome LU. Q 
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fjTf. qu'il pafllaft , le chargent elleignants les 
torches & flambeaux. Après une (alve d'ar* 
quebufades & piiloletades , qui euil fufiii 
jaon à attraper une trpuppe dé quinze ou, 
vingt hommes , mais à defiaire un régiment, 
ils viennent aux cpains avec fa trouppe^ 
' laichans tousjours dan$ Tobrcuriiè de la nuit 
à le remraquer pour ne le faillir , 6^ le con- 
ooîflans à une efcbarpecolombine où il por* 
toit fon bras droit bleflé, bien à propos pour 
fux» qui en euIFent fenti la force; qui furent 
toutesfois bien fouflerus de cette petite 
troupe d'honneftes gens qui eAoient avec 
luy , à qui l'inopinée rencontre ni Thorreur 
de la muit nofla le cœur ni le jugement; 
mais faifant autant de preuve de leur valeur 
que de l'afFeâion qu'ils a voient à leur amy> 
4 force d'armes le palferent jufques à fon lo-v 
gîs , fans perdre aucun de leur troupe ^ qu'un 
Çentil*lvomme qui avojt efté nourri avec 
lisy y .qui ayant eft^ blefle auparavant à un 
bras po^çit une efcharpc colombine comme 
luy, mais toutesfois bien différente pour n'ef- 
tre enrichie ^çommecelle de Ton mailtre j tou- 
tefois en l'obfcurité de la nuid , ou le tra^C 
port ou l'animofité de ; ces aflaflîns , qui 
avoîent le ihot, de donner tous kCeUharpt 
iolomhine^ fît que toute, i9^:}^Mi^^^^^^ 
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fur ce pauvre Gcntil-homrtie , pènfant que iy75'i 
te fuft Bujji , & le làiflercrit pour mort en 
k rUe; Un Gentil- homaie Italien qm èfloit 
à mon frère y eflant , de premier abord^ 
l'efFroy Payant prii , il s'en accourt tout fan- 
glant dans lé Louvre, & jufques à la chambré 
• de mon frère qui èftoit couché i criant que 
Von djfajjinoit Buj[/i. Mon frère foudain y 
voulull aller. De bonne foiiune je n'eftoià 
point encore couchée , & cftois logée lî près 
de moo frerc > que fo'ûh cet homme effrayé 
crier par lés dégrèz cette éfpouvantable nou- 
velle auffi r toft que luy^ Soudain je cours 
en fa chambre pour l^empefcher de fortîr i 
& envoyay pHer la Reine ma mère d'y venir 
poUr le retenir ^ voyant que I9 jufte doù-* 
leur"cju*il fentoiti l'empartoit tellement hors 
de luy-mefme, cjue fans donfidératîon il fe 
fuft précipité à toiJS dangers pour courrii! . 
à la vengeance* Nous le retenons à touiô 
peine 5 la Reîne ma mère lûy reprefentant 
qu'il'n'y avoît nulle apparence de fortîr feul 
comme il eftoit, pendant la nuit que l^obftu-* 
rite couvre toute mefchan^etéj qvte le Guaji 
eftoit peut-eflré affez méchant d^avoir fait 
cette partie èiprefTément pour le faire fortîf 
mal à propos , afin de le faire ..tomber eiî 
quelque accident. Au defefpoîr qu'il étoit , 

O 2 



£12 M i M O t H X 4 

^SIS* ^«s paroles eurtent eu peu de force î maîi 
elle y ufant de fon autorité Parrefla , & com- 
manda aux portiers que Ton ne le laîffaft 
ibrtir , pr^enant la peine de demeurer avec 
luy jufques à ce qu'il fccufl la vérité de 
tout. Bujfi, que Dieu avoît garanti mira- 
culeufeinent de ce-dahger, ne s'eftant trouble 
pour ce haaard, fou ame n'étant point fut 
ceptible de la: peur, eftant né pour eflre la 
terreur de fes ennemis , la gloire "de fon 
'maiftce , &' Pefpérante de fes amis , eiitï'é 
qu'il fuJft en fon logis foudatn fe fouvint de 
la peine en quoy feroit fon maiflre fi la nou- 
velle de cette rencontre eftoit portée ^ufques 

/ à luy incertainement } & craignant que cela 
le fiïl jetter dans \t% filets de fes ennemis 
(comme fans doute il euft fait lî la Reine 
ma mère ne l'en eûft empefché) envoya fou- 
dain un des fiens qui apporta la nouvelle à 
mon frère, de la vérité de tout. Et le jour 
ellantl venu, BuJfijX^ns crainte de fes en- 
nemis, revint dans le Louvre avec la façon 
auflî brave & auflî joyeufe que fi cet attentat 

, ^ luy euft efté un tournois pour plaifir* Mon 
frère aufli aife de le revoir, que plein de 
defpit & de vengeance, tefmçigna aflez comme 
il reffentoit l'offenfe qui luy avoit efté faite 
de i'avcir voulu priver du plus brave & du 
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plu& digne ferviteur dont Prince de fa> qualité t^Jf*^ 
cuft jamais connail3àncè> bien que du Guafi 
s'axtaqxioit à BujJl^ipoKXt ne s'ofef prendre 
de premier abor4 à luy-mefme.. La Reine ma 
mère, la plus prudente & advifée qui ait 
j[atnais eflé, connoiffant de quel poids eftoient 
tels* effets , & prévoyant qu'ils pounroîent en- 
fin 'mettre fes deux enfans mal enfemble^ ^ 
confeilla mon frère que pour lever tel pré- 
texte , il fift que pour un temps^ B^iiJJE s'efloi- 
, gnafl de laCour. A. cjuoy mon ftere confentit 
par la prière ^ue je luy en fis ^ voyant bien 
q.ue s'il demeuroit, le Guajl le mettroit tou- 
jours en jeu, & le feroit.fervîr de couvertuiie 
àfon pernicieux deflein, quîejloit de n^in- 
. tenir ,mon frère &, le Roy mon mari mal 
cnfemble,, comme il luy avoit mis par les. 
artifices. fuCJits, BnJ/lqpx a'avoit autre vo- 
lonté que celle de fon. maiflre ;|, partit accom- 
pagné de la plus, brave Noblefle qui fujft à 
la Cour qui fui voit mon- frère. Ce fujet eftant 
aîfé au Guafiy Se voyant que le Roy mon 
jnarlayant-en. ce méfme tems une nuit eu 
une fort grande foibleflê y en laquelle il de- 
meura efv.anoui l'cfpace d'une heure ( qui 
luy venoit., comme je crois, d'excès qu'il 
^voit fait avec les femmes j car je ne l'y 
Il vai& jamais yeu. fujet^^ où jç l'avois feivi & 

3 
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Ij7j. affilié cDipme le devoir me le commandoîtj 
de quoy il reftoit ff content de moy, qu'il 
s'en louoît à tout le monde , difant que fans 
que je m'en efiois appercme y & pavois fou^ 
dain couru à le fecourir , & appeller tnesfem^ 
mes ^ [es gens , il eftoh mort j & qu*à cette 
caufe il m'en faifoit beaucoup meilleure chère» 
. & que depuis l'amitié de liiy.& de rooii frère 
commençoit à fe renouer» eftimant tausjour$ 
que j-en eflois la caufe i & que je leur efiois 
(comme l'on voit en toutes les chofes na- 
turelles, mais plus apparemment aux ferpen? 
coupez) un certain baume naturel qui reunit 
& rejoint les parties feparées; pourfnîvant 
tousjours la pointe de fon premier & per-? 
^licieux dcflein , & recherchant de fabriquer 
quelque nouvelle invention pour nôds re- 
brpuiller le Roy mon mari & moy , mit à 
la telle du Roy, qui depuis peu ^ de jours 
fivoit ofté par le mefme artifice de du Gua^ 
à la Reine fa facrée Princcffe très-vertueufe 
^ bonne, une fille qu'elle aimoit fort, & 
qui avoit elle nourrie avec ellfe, 'wov^xakt 
Çhangi > qu'il devoit faire que le Roy mon 
mari m'en fi(l de mefme, m'oftant celle que 
j'aimpis le plus, nommée T^rlgny (a) fan« 

( a ) Gillonne de Goyon de Matignon , fiU^ ^^ 
MîrÇÇh^l de MatignQD , ft mÂi^ ^epuU i PiCÎÎ* ^6 
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autre raifon , finon qu'il ne falloit point laifTer i J7jrt 
à dès jeunes PrinceflTes dôs iîlles en qui elles ^ 
euflTent fi particulière amitié. Le Roy perfuadé 
'de ce mauvais homme, en parla plutîetirs foit 
à mon mari qui luy refpondit qu'il fçavoit 
bien qu'il me feroit un cniel defplaiûr j qiit, 
fi î^aimois Torigny ^ ' j'en -avois oceafion i 
qu'outre ce qu'elle avoit^ elle nourrie avec 
la Reine d^Ef pagne ma* fœur y & avec «loy 
depuis mon enfance , ôUe avoit beaucoup 
d'entendement, & que mefnie elle l'avbit 
beaucoup fervi en :ra captivité du bois- de 
Vincennes ; qu'il fetoit ingrat s'il s'en ref^ 
fouvenoit , & qu'il avoit autrefois veu que 
Sa Majetfé en faifoit grand eftat plufieurs 
^is. Il s'en deffendit de: cette façon; mais 
enfin le Guafi perfiftant tousjours à porufler 
le, Roy, & jufques à luy faire direau &oy 
mon mari , qu'il ne l'aïmeroit jaaiais , fi dans 
le lendemain il ne m'avoit ofté Tarigny ^ . il 
fut contraint à fon grand regret , comme de- 
puis il me l'a avoué i de m'en prier & me le 
commander. Ce qui me fut fi aigre, que je ne 
me pas empefcher de luy tefmoigner pai^mes 
larmes, combien j'en recevois de defplaifir, 
luy remonlUant que ce qui m'en affligeoit 

Harcourt ficur de Beiivron. ( Voycx la généalogie de 
la malloA de MatigooB* ) 

04 
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lj'7y«le plas ^ n'eftoit point Péloîgnement de la 
prefence d'une perfonne qui depuis mon en*- 
fdnce s'eAoit tousjours rendue fubjette & 
utile auprès de moy, m^s que fâchant comme 
je raim6is, je n'ignorois. pas coonbien fon 
partement fi précipité porterait de préjudice 
ft ma réputation. Ne pouvant recevoir ces 
raifons, pour la promefle qu'il avoit faite 
au SLoy de me faire ce defplaifîr, elle partift 
le jour mefoie» fe retirant chez un fien couiini 
nommé M. CAafielas. Je rellay fi ofienfëe cie 
cette indignité à la fuite de tant d'autres ^ 
que ne pouvant plus refifter à la jufte dou- 
leur que je reiTéiitois , qui banniilant tome 
prudence de moy m'abandonnoit à l'ennui^y 
" îe ne .me -pus -.plus forcer de rechercher It 
Roy mon mari. De forte que le Guafi & 
Madame de Sauve d'un cofié l'ellrangeant (a) 
de moy , & moy m'éloignant aufli , nous ne 
bouchions, plus & ne parlions plus enfemble* 

(a) C'eft-i-dircréloignant. 
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x^UMLQVEs jours après 9 quelques bons fer- ij7y. 

viteurs du Roy mon mari luy ayans fait 
connoiflre Tartifice par le moyen duquel on 
le menoit à û ruine , le mettant mal avec 
tnon frère & moy , pour le feparer de ceux 
de qui il devoit efperer le plus d'appvii, pour 
après le laifler'là & né tenir conte de luy, 
comme le^ Roy commençoît à n'en faire pas 
grand eûat & à le méprîfei", ils le firent par- 

• 1er à mon frère, qui depuis le parlement de 
Buffi n'a voit pas amendé 'fa condition ( car 
le Guaji tous les jours luy faifoit recevoir 
quelques nouvelles indîgnitez (a), &coh- 
noiffant qu'ils clloi^nt tous deux en mefme 
prédicament à la Cour , aulli défavorifez-Pun 
que l'autre; que le Guaff feul gouvernoit 

' le monde; qu'il falloit' qu'ils mendiaflent de 

luy ce qu'ils vouloient obtenir auprès du 

( a) Lifez les Obferrations far les Mémoires du Duc 

iUBouilloBi Tgme XLVIII de h CoUcâion, p. 380. 
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lJ7j:.Roy; que s'ils demandoient quelque chofc, 

il? eftoient refufez avec mépris : que fi quel» 

qu'un fe rendoît leur ferviteur, il efloitauffi^ 

toft : I iné & attaqué de mille querelles qu'on 

luy fufcitQîi ; ils fe refolureqt, voyant que 

Jeur défunion étoit leur ruine , de fe reunir 

, & fe retirer dé la Cour, pour, ayant aflemblc 

leurs ferviteurs & amis , demander au Roy 

une condition & un traitement digne de leur 

qualité j mon frère n'ayant eu jufques alors 

fon appenndge , & s'entretenant feulement 

de certaines penfions mal afllgnées , qui ve- 

noient feulement quand il plaifoit au Guafi 

Se le Roy mon mari ne jouifTant nullement de 

fon Gouvernement de Guyenne , ne luy eftant 

permis d'y aller, ni en aucune de<es terres. 

Cette refoiution eftant prife entr'eux , mon 

frère m'erf parla , me difant qu'à cette heure 

ils eftoient bien enfemble , & qu'il defiroit 

que nous fuffions bien le Roy mon mari & 

moy , & qu'il me prioit d'oublier tout ce qui 

s'eftoît paffé ; que le Roy moh mary luy avoit 

dit qu'il en avoit un extrême regret , & qu'il 

connoilToit bien que nos ennemis avoîent 

efté plus fins que nous ; mais qu'il fe refol- 

voit de ip'aimér , & de me donner pliis de 

contentement de lui. Il me priou auffî de 

mon cofté de l'aimer, Ôc d^ j'aflîller en fcs 
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pilaires en fon abfence. Ayant pris refolutton i^fd 
tous deux enfemble^ que mon frère pariiroit 
le premier , fe dérobant dans un carofle 
comme il poarroit ( a ) , & qu'à quelques 
}our$ de là le Roy mon mary feiggant d'aller • 
à la chafle le fuivroit ( regrettans beaucoup 
qu'ils ne me pouvoient emmener avec eux ^ 
toutesfois s'afleurans qu'on ne me fçauroît 
faire du defplaiffr les fçachans dehors ; auffi 
qu'ils^ firent bientoft paroiftré que leur inten* 
tîon n'eftoit point de troubler la France ^ 
maïs feulement d'eftablir un^condiûon digne 
de leur qualité , & fe mettre en feureté j car 
parmi ces travcrfes ils n'efloient pas ^ns 
crainte de leur vie, fufl: ou que véritable- 
ixiecrf ils faffcnt en danger , ou quç ceux qui 
defiroîent la divifioh & ruine de noftre Mai- 
fon pour s'en pi'évaloir, leur fiflerit donner ^ 
des allarmes par les continuels avertiflTemens 

(a) La Reine Marguerite n'eft ni exadle , ni fidèle » 
4ans Tes récits. Elle place à quelques jours de diflance 
Vév^fion dyi Duc d^Alençon , & celle du Roi de Na- 
varre. La vé'tté du fait eft qu'il y eut pris de fix tjHhin 
d'intervalle. Le Ouc<d'Alenfon quitta la Cour à la nai- 
Septembre 1575 , & le Roi de Navarre vers la fin de 
Février 157^. ( De Tbou , Livre LXII , page $34« 
( Voye* les Obfervatîons .N?. %i6cv6 fur les Me* 
moires du Duc dç figuilloa , Tome XLVIIl dç 1% 
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'*i'75- qu'ils en rece voient , ) le foir veiiu, peu avaaf 
le foupper du Roy , mon freçe changeant de 
' manteau & le mett^t au tdur du nez , fort 
feulement fuivi d'un des fiens qui n'efloic 
. pas reconnu , & s'en va à pied jufques à la 
poTtQ /dikt Honoré, où il trouva Simié(a) 
avec le carrofle d'une ETarne , qu'il avoir 
emprunté pour cet effet dans lequel il fe 
ipift , & va jufques à quelques maifons à un 
quart de Jieuë- de Paris , où il trouva des 
chevaux qui l'attendoient, fur lefqucls mon- 
tant , à quelque lieue de là , il trouva deux 
ou trois cens chevaux de fes ferviteurs ^ui 
l'a^endoîent au rendez -vous qu'i| avoit doiit- 
né. L'on ne s^aperceuft point de fou'partement 
que fur les neuf heures du foir. Le Roy & la 
Reyne ma mère me demand;îrent pourqnoy il 
n avait parut foiippé avec eux ^ & sUl ejloit 
malade? Je leur dis <^e j ^ ne C avais point veu 
depuis . Vaprefdinée. Ils envoyèrent en fa 
chambre voir ce qu'il faifoit. On leur vinfl 
dire qu'il n'y eltoii pas. Ils difent qu'on le 
cherche par toutes les chambres des Dames 
où il ayoit ax:couIlumc d'aller. On cherche 
par k Chafleau , on cherche paF la Ville , 
on ne le* trouve point. A cette heure-là Tal- 
^ fa) Symicrs étoit Chambellan du Duc d'Alcnçon^ 
{ Mdaioûcs de Ne vers. Tome I, p. 83 , & $7/0 
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krmé s'échauffe. Le Roy fe met en colère ^ ^577^ 
fc courrouce , menace , envoyé- quérir tous 
les Princes & Seigneurs de la Cour, leur 
commande de monter à cheval & de lui ra* 
mener vif ou mort , difant qu'il s^en va trou- 
blerfon Eflat pour luy faire La guerre j & qu^il 
luy fera connoijlre lafoUie qu'il faifoit de s^at^ 
taquer à un Roy fi puîjfant que luy. Plufieurs 
de ces Princes & Seigneurs refuferenc cette 
çommiffion , remonftrans au Roy de quelle 
importance elle cftoitf qu'ils voudroienf met- 
tre leur vâe^î ce qui feroit du fervîçe du Roy , 
cooime ils Içavoiem cflre de leur devoir j mais 
d'allercontre 'Monfieur fon frère, ils fçavoient 
bien que le Roy leur en fçauroit un jour mau^ 
vais gré ; & qu'il ^'affeuraft que mon frère 
n'entreprendroit rien qui pûft defplaîre à Sa 
Màjeflé , ni qui puft nuire à fon Eftat j 
que •peut - eftre c'eftoit un mécontentemeni 
qui l'avoit convié à s^éloigner de la Cour ; 
qu'il leur.fembloit que le Rgy devoit envoyer 
devers hiy , pour s'informer de l'occafion qui 
l'a voit lïieu à partir , avant que prendre refo- 
iution à toute rigueur comme celle-cy* Quel- 
ques autres ^acceptèrent , & Te préparèrent 
pour monter à cheVal. Ils ne purent faire telle 
diligence qu'ils piiffent partir pluftoft que fur 
ie point du jour ; qui fuft caufe qu'ils ne trou- 
vèrent point mon frère, & fuffent contfaints de • 
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g^jr. revenir pour n'eftre pas en équipage àé 
guerre* Le Roy pour ce départ ne monilra pas 
meilleur vifage au Roy mon mari , mais en 
fâifant auflîî peu d'eftat qu'à l'accotiftumée ^ 
ie tendit tous jours de mefme façon. Ce qui le 
confirmoit en la refolution qu'il avoit prifé 
avec mon frère; de forte que peu de jours 
après il partit y feignant d'aller à la chafle^ 
Moy le lendemain du départ de mon frère > 
les pleurs qui m'avoient accompagnée toute 
la niiit y m'efmeurent un fi grand rhume fur 
la moitié du vifage , que j'en fus avec une 
grofle fièvre arreftée dans le lit pour quelques 
|ours , fort malade & avec beaucoup de dou"* 
leurs. Durant laquelle maladie le ^oy mod 
mary 9 ou qu'il fuft occupé à difpofei: de fon 
partement » ou qu'ayant à laiiTer bien-tôt là 
Cour , il voulufi donner ce temps qu'il avoit 
à y élire à la feule volupté de jouir de la 
prefence de fa maiQrefTe Madame de Sauve, 
ne penfant avoir le loifir de me venir voir en 
ma chambre , & revenant poul^fe retirer à 
l'accouilumée à une ou deux heures après 
minuit , couchans en deux lits comme nous 
couchions tousjours 5 je ne l'entendois point 
venir , & fe levant avant que je fuffe efvcil- 
lée , pour fe trcuver , comme j'ay dit cy» 
devant 1 au lever de 'Madame ma mère où 
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Ma<!atne de Sauve alloit ; il ne fb foiivenoit ISIS^ 

point de parler à moy comme il avoit promis 

à mon frère , ^ partit de cette façon fans 

me dire à Dieu. Je ne laifTay pas de demeurer 

foiipçonnée du Roy que j'eftois la feule caufe 

de ce parlement ; & jettant feu contre moy, * 

«'il n'euft eflé retenu de la Reync ma mère , 

fa colère je crois luy euft fait exécuter 

contre ma vie quelque cruauté. Mais eftant 

retenu oar elle , & n'ofa it faire pis, foudain 

il dit à Ta Reyne ma mère que pour le moins 

il me falloit donner des gardes , pour empeC- 

chcr que je ne fuivifle le Roy mon mary, & 

auflS pour engarder que perfonne ne commu- 

-nîquaft avec moy , atîn que jane les advcrtilîe 

de ce qui fe palFoit à la Cour. Le Reyne ma 

jnere voula'nt faire toutes chofes avec douceur, 

luy dit « qu'elle le trouvoit bon ainfi , » ( bien 

aife d'avoir pu rabatre jufques aii premier 

mauvement de fa colère ) « mais .qu'elle me 

» viendroit trouver pour me difpofer à ne 

» trouver fi rude ce traitement là; Que ces 

n aigreurs ne demcureroient toujours en ces 

» termes j Que foutes les chofes du monde 

» avoient deux faces ; Que cette première , 

)» qui eftoit trifte & afFreufe, eftant tournée, 

» quand nous viendrons à voir la féconde plus 

» agréable & plus iranquijla, a nouveaux 
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ij-yj.» événements, on prendroit nouveau con- 
» feil ; Que lors peut-eflre on auroit befoin 
» de fe fervir de moy ; que comme la prudence 
» confeilloit de vivre avec fes amis comme 
» devans un jour eftre fes ennemis , pour ne 
» leur confier rien de trop , qu'auflî l'amiiié 
V venant à fe rompre , .& pouvant nuire , 
» elle ordonnoit d*ufer de ks ennemis comme 
)> pouvant eftre im jour amis ». Ces remonf- 
trances empefcherent bien le Roy de 19e faire 
ennuy (ce qu'il euft bien voulu) maïs le Guaji 
luy donnant l'invention de décharger ailleurs 
fa colère , fit que foudain , pour me faire le 
plus cruel déplaifir qui fe pouvpit imagi- 
. ner , il envoya des gens à la maifon de Chaf^ 
telas couCin de Torigriyj pour, fous ombre 
de la prendre pour Pemener au Roy 9 la 
noyer en une rivière qui eftoit près delà. Eux 
arrivez , Chaftelas \^s. laiffe librement entrer 
dans la maifon , ne fe doutant de rien. Eux 
foùdain la voyant dedans , les plus forts i|fans 
avec autant d'indifcretion que d'imprudence 
de la ruineufe charge qui leur avoij efté don- 
née, ^ennant Tari^/{X, laiîant, l'enferment 
dans une chambré , attendans de partir que 
leurs chevaux enflent repeu. Cependant ufans 
à la Françoi/eXins fe garder de rien , fe gor- 
ge|ns jufqucs au. crever de tout ce qui eôoit 

de 
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rfc meilleur en cette maifon , Chajltlas^ qui i^^6é 

eftoit homme advifé, n'efladt pas marry qu'auii . ^ 
dépens de fon bien on puft gagner ce tempS 
four retarder le parterhent de fa coufine ^ ef- - 
perant que qui à temps a vief , & que Dieu 
peut-eftre changeroit le cœur du Roy, qui 
tontremahderoit ces gens icy pour ne me 
vouloir fi aigremeiît offeafer , & n'ofant ledit 
Ckdjlelas entreprendre par autre vdye de les 
empéfcHer ^ bien qu'il avoit des amis aflez 
pour le faire : niais Dieu qui a toujours regardé 
mon afflidion pour me garantir des dangers 
& àts déplaifirs que mes ennemis mcî pour- 
chaflToient , f5lus à propos que moy-mefme né 
l'en eufle pu requérir quand j'eufle fçeu ccttc5 
^nlrèprife que fignoroisf, prépara uil inef- 
peré fécours pour délivrer Torigiiy des mains 
de ces (cèlerais , qui fut tel. 

Quelques valets & èhâmbrlers s*en eftanf 
fuU potir là crainte de ces Satellites qui bat- 
tottînt & frappoîent là dedans comme en une 
Ihaîfoh de pillage , ellànt à un quart de lieué 
de la tïiaifoh , Dieu guida par là la Ferté &ù 
Avdntigîiy {îi)^\tt leurs troupes^ qui efloièniî 
bien deux cens chevaux , qui s'àlloiént joih-' 

(a) tl y avoît deux frère« du nom d'Avàntigriy # 
î^aft & rautre Chambellans du Duc 4'Alençôn. ( Mé-» 
tào)k^ de- Nc\/ers, tome 1/ p. iH i^ 578- > . 

f me thé P . 
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tS7^* ^^^ ^ Parméc de mon frère , & fit que la Fent 
reconnuft parmi ce^tte troupe de païfans un 
homme efploré y qui efloit à Chafltlas , & luy 
, demanda ce (fu'il avait ^ & s*il y avait quel-' 
ques gens (P armes qui Uur eujjent fait quelque 
tart. Le valet luy refpond que natiy & que la 
caufe qui Us rendait ainfi taurmente^ , efioit 
Uextremité en quay il avait laijjé fan maiflre 
paur la prife de fa caufine. Soudain la Ftrti & 
Avantigny fe réfolurent de me faire ce bon 
office de délivrer Tarigny , louans Dieu de 
leur avoir offert une fi belle occafion de me 
pouvoir témoigner PafFeftion qu'ils m'avoient 
toiisjours eue ; & haflans le pas eux & toutes 
leurs troupes , arrivèrent fi à propos à la 
. maifon audit CAa/lelas y qu'ils trouvèrent ces 
foldats fur le point qu'ils vouloient mettre 
' Tarigny fur un cheval pour l'emmener noyer. 
Entrans donc tous à' cheval l'efpéc à la mam 
dans la court, & crians : Arrefle:{-vaus y bour^ 
reaux , fi vaus luy faites mal vans eflts morts i 
ils commencèrent à les charger , & eux le 
meitans à fuïr , laifTerent leur prifonpier^ 
aufTi tranfportée de joye, que tranCe de 
frayeur ; & après avoir rendu grâces à Dï^u 
& à eux d'un fi fahuaire & fi neceflTaire 
f( cours , faifans apprefler le chariot de la 
coufine de Chaftçlas y elle s'en va avec fondit 
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coufin accompagnée de l'efcorte de* ces hon- -^^ 
nèfles gens trouver mon frjere ^ qui fuft très- 
aife 9 ne me pouvant avoir auprès de luy , d'y 
avoir une perfonne que j'aimafle comme elle. 
Elle y fut tant que le danger dura , traittée & 
refpeâée comme fi elle euft elle auprès de 
moy. Pendant que le Roy faifoit cette bell« 
dépefche pour facrifier Torigny à fon ire , Iji 
Reyne ma mère , qui n'en fçavoit rien , m'ef* 
toit venue trouver en ma chambre que je 
m'habillois encore , faifant eflat , bien que je 
fuffe encor mal de mon rhume, mais plus[ 
malade en l'ame qu'au corps , de l'ennui qui 
me pofledoit , de fortir ce jour-là de ma 
chambre pour voir un peu le cours du monde 
fur ces nouveaux atcidens , eflant tousjoupt 
en peine de ce qu'on cntreprendroit contre 
mon frère & le. Roy mon mari. Elle me dit : 
« Ma fille 9 vous n'avez que faire de vous 
n habiller* Ne vous fafchez point, je vous 
» prie, de ce que j'ay à vous dire. Vous 
)> avez de l'entendement. Je tn'aflTeure que 
» vous ne trouverez point ellrange que le 
» Roy fe fente offenfé contre voftre frère & 
n voftre mari, & que fçachant l'amitié qui 
» eft^ntre vous; croyant que vous fçc^yiez 
D leur partement , il foit refolu de vous tenir 
V pour oftage de leur départ. Il fçait cambiea 

P a 
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frnS^ * voftrc mari vous aime , & ne peut avoir 
K>. un meilleur gage de luy que vous. Pour 
» cette canfe il a commandé que Ton vous 
D mifi des gardes, pour vous empefcher que 
» vous ne forticz de voftre chambre. Aufli 
» , que ceux de fon Çonfeil luy ont reprcfenté 
i> que fi vous efliez libre parmi nous , vous 
' » découvririez tout ce qui fe dclibereroit con- 
» tre voftre frère & voflre mary , & les en 
i> advertiriez. Je vous prie de ne le trouver 
» mauvais. Ceci , fi Dieu plaiA , ne durera 
» guèrcs. Ne vous fafchez point aufli fi je 
» n'ofe fi fi3uvent vous venir voir , car je 
» craindrois d'en donner foupçon au Roy, 
j» Mais aflTurez - vous que je ne permettray 
» point qu'il vçus foit fait aucun déplaifir, 
» & que je feray tout ce que je pourray 
)> pour mettre la paix entre vos frères ». 

Je luy repréfeniay combien eftoit grande 
l'indignité qu^on me faifoit en cela. Je ne 
voulois pas defa vouer que mon frère m'a voit 
tousjours communiqué tous fes jufles met 
contentemens ; mais pour le Roy mon mary , 
depuis qu'il m'avoit ofté Torigny , nous n'a- 
vions point parlé enfemblej que mefme il 
ne m'avoit point veuë en ma maladie, & 
ne m'avoit point dit adieu. Elle me refpond : 
« <? fùnt petites querelles de tftary à femme; 
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mais on fçait bien qu'avec des douces lettres lyjft 
il vous regagnera le cœur y & que s'il vous 
mande de V aller trouver vousjr ire:^ ; ce que 
le Roy mon fils ne veut pas. Elle s'en ré- 
tournant , je demeuray en cet état quelques 
mois , fans que perfonne , ny mefme mes 
plus privez amis , m'ofafTent venir voir , , 
craignans de fe ruiner. A la Cour l^dver- 
fité efbtou jours feule, comme la profperité 
eft accompagnée , & la perfécution. affiliée 
de vrai^ & entiers amis. Le féul brave 
CrilLon fut celuy qui méprîfant toutes def- 
fenfes & tpures défaveurs , vint cinq ou fix 
fois dans ma chambre , eflonnant tellement 
de crainte les Cerbères que Ton avoit mis à 
ma porte , qu'ils n'oferent jamais le dire f 
ny luy refufer le paffage. Durant ce temps* ^ 

là , le Roy mon mary étant arrivé à fort 
Gouvernement , & ayant joint fes ferviteors 
& amis, chacun luy remdnftra le tort qu'il 
avoit eu d'eftre party fans .me dire adieu , 
luy difant que j'avoîs de l'entendement pour 
le pouvoir fervir , & qu'îl falloit qu'il me re- 
gaignaft ; qu'il reiireroit beauc'oup d'utilité 
de mon amitié & de ma prefence, lorfque les . 
chofes eftant pacifiées > il me pourroit avoir 
auprès de luy. Il fut aifé à perfuader en cela 
eflant efloigné de f^Circe, Madame de Sauve%. 

P3 
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I5'7dû Ses charmes ayans perdu par l'abfence Iei 
force ( ce qui le rendoit fans raifon po 
reconnoîftre clairement les artifices de n 
ennemis , & que la divifion qu'ils avoic 
trouvée entre. nous ne luy procuroit mo 
de ruine qu'à moy ) il m*écrivift une tr 
, honnefte lettre (a), où il me prioit d'< 
blier tout ce qui s'eftoît pafle entre no 
& croire qu'il me vouloit aimer , & 
le faire paroillre plus qu'il n'avoit jai 
fait ; me commandant auflTi de le fenir 
verty de l'eftàt des affaires qui fe pafloi 
j'eftois, de mon eftat, & de celuy de 
frère. Car ils efloient elloîgnez , bien qyi 
d'intelligence , mon frère citant ve 
Champagne , & le Roy mon mari en 
cogne. Je receus cette lettre citant e 
captive , qui m'apporta beaucoup de < 
lation & foulagement j & ne manquî 
puis (bien que les gardes eiiflent cha 
ne me laiiïer efcrire ) aidqe de la ne 

(a) Il y a lieu de prëfuincr quç la polUic] 
trîbue plus que l'amour â cette démarche de ï^ 
Malgré les belles proteftations de Marguerite 
que le coeur n*entroit pour riea dans les n< 
les uniffoîent. Nous renvoyons ^e Lecteur à 
vatiflh N<>,2 8 fur les Mémoires du Ê)uc de 
(.Tom« XUXdela CoUeftiodl p. SÇ; ) 
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mcre de l'invention , de luy faire fouvem te- 157^» 
nîr de mes lettres. Quelques jours après que 
^e fus arreftée, mon frère fçeut nia captivité^ 
qui Faigrit tellement, que s'il n'euft eu Paf* 
feâion de fa patrie dans le cœur amant en-* 
racinée comme il avoit de part & d'interefl ► 
à cet ellat , il euft fait «ne fi cruelle guerre 
( comme il en avoit le moyen, ayant lors nne 
telle armée ) que le peuple cuft porté ja 
peine des effets de lefur Prince, Mais retenu 
par le devoir de cette naturelle affeôion » 
il écrivifl à la Reine ma mère , que fi l'on 
me traiitoit ainfi , on le tnettroit au dernier 
defefpoir. Elle craignant de voir venir les 
aigreurs de cette guerre à cette extrétnité 
qu'elle n'euft le moyen de la pacifier >rè^ 
montra au Roy de quelle importance cette 
guerre luy efloit , & le trouva difpofé à 
recevoir fes raifons ; Ion ire eflant modeliez 
par la connoiflance du péril où il fe troiiA)it, 
dBant attaque en Gafcogncy Datiphinéy Lart^ 
guedocy 8c Poiâcu , & du Roy mon mari 
& des Huguenots , qui tenoient plufieunt 
belles places^ & de nion frère en Ckampagne, 
qui avoit une groflc armée compofée de la 
plus brave & gaillarde Nobleffe qui fbft en 
France; & n'ayant pu depuis le départ dé 
mon frère , par prières, commandenK^ns» ni 



ir^S^tncmctSy faire monter peffonne à cheval 
corttre mon frère , tous les Princes & Sei- 
gneurs de France redoutan$ fagemcnt cl<? 
mettre le doigt çntre deux pierres^ Tout cçi>- 
fîderé, le Roy preflc Toreille aux remonf- 
trances de la Reine ma mère y & fe rend 
pon moins dcfireux qu'elle de faire une p^ix, 
Ja priant de s'y employer. Elle (oudain fe 
rfifpofe d'aller trouver mon frere^-reprefen- 
^ant au Roy qu'il efloit nçceffaire qu'elle ro'y 
penafl. Mais le ELoy n'y voulut confentîr , 
cftimant que je luy fervois d'un grand oftage, 
JEÎle donc s'en va fans moy & fans m'en 
parler j & mon frère voyant que je n'y ciloîs 
pas, luy reprefenta le jufle mefconientemeht 
qu'ij avoit , & les mauvais traitemens qu'il 
avoît reçus à la Cour , y joignant celuy dç 
l'injure qu'on m'avoit fait m'ayant. retenu^ 
jc^ûve, & la cruauté que pour m'oflencer 
paavoît voulu faire à Torignj j difaiu qu'il 
JU'eicoûteroi: jamais nulle ouverture de pqj||, 
que le tort que l'on m'avoit fait ne fuft re^, 
paré , & qu'il ne me vift fatisfaite 5^ en 
liberté, La Rçine ma mère voyant ceçre jtef- 
ponfe , revinft, & reprefenta au R,c)yx:e que 
Juy avoit dît mon frère j « qu'il elloit né* 
^ cçllaire , s'il vouloit une paix , qu'elle y 
9 {çi9Urna{l| nqaiç quç d'y aller (fm$ moy. 
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^ fou voyage (eroit encore inutile , & croif- ^F7^9 
» troit plûtoft le mal que de le dîniinuer ; 
» qu'aufli de m'y mener fans m'avoîr pre* 
9f mier contentée, fy nuirois pluftoft que d"y 
» fervir, & que mefme il (croît à craindre 
» qu'elle n'euft de la peine à me ramener^ 
)> & que je ne vouUifTc aller trouver mon 
» mary ; qu'il falloît m'oftér les gardes, 8c 
}> trouvefl moyen de me faire oublier le 
» traitement qu'on m'avoit fait ». Ce que 
le Roy trouva bon , & s'y affedionna autant 
qu'eHe, Soudain elle m'envoye quérir, ine 
difant « qu'ellç avoit tant fait, qu'elle avoit 
)î dîfpofé'leç chofes à la voye d'une paixj 
» que c'çftoit le bien de cet eftat, qu'elle 
» fçavpit que mon frère Se moy avions tous* 
» jours defiré i qu'il fe peuvoit faire une 
» paix fi avantageufe pour mon. frère, qu'il 
n auroit occafion de refter content , & hbrs 
» la tyrannie de du Guajl y Se de tous autre» 
vf^ tels malicieux qui pourroient poffedcr le 
» Roy j qu'en outre tenant la main à faire 
^> un bon accord entre le Roy & mon frère i 
n je la delivrerois d'un mortel ennuy qui h 
H poffedoît , fe trouvant en tel éftat, qu'elle 
^ ne pouvoit fans mortelle offenfe recevoit 
m la nouvelle de la viâoire de l'un ou de 
H. l'autre dç fes^ fils j qu'elle nie prioit <juç 



^34 MiMoiBÈs 

î J7^» » Tinjurc que f avois reçue ne me fîfl delîrer 
é pluftoft la vengeance que la paix ; que 
» le Roy en eftoit marry; qu'elle l'en avoît 
» vu pleurer ; & qu'il m'en fcroit telle fatis- 
» faâion que j'en ferois contente ». Je luy 
îefpondis « que je ne préfererois jamais 
» mon bien particulier au bien de mes 
)> frères & de cet eflat, pour le repos & 
i> contentement duquel je me vofdrois fa- 
» crifier ; que je ne fouhaitois rien tant 
» qu'une bonne paixj & j'y voudrois fer- 
» vir de tout mon pouvoir ». Le Roy entra 
fur cela en fon çabipet , qui avec une infi-^ 
joiié de belles paroles tafcha à me fatisfaire, 
& me convia à fon amitié , voyavit que ny 
mes façons ny mes paroles ne demoaûroient 
^ucun refTçntimcnt de l'injure que j'avoîi 
rcceu'é. Ce que je faifois plus pour le mé- 
pris de l'ofFence , que pour fa fatisfadion ; 
ayant paffe le temps de ma captivité au plai- 
Cr de I4 ledure, où je commençai lors à me 
plaire i n'ayant cette obligation à la fortune ; 
mais plutôt à la Providence divine , qui 
dès lors commença à me produire un ii bon 
remède pçur le foulagement des ennuis qui 
xn'étoient préparez à l'advenir. Ce quim'eftoit 
aûflî un acheininement à là dévotîoi% ( a ) f 
(a) Ces fèatimensjrcll^icu^ ne furent i>as de looguo 
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iifam en cç beau livre univerfel de la nature IS7^^ 
tant de merveilles de fon Créateur, Car 
toute ame bien née faifant de cette con- 
noiflance une échelle , de laquelle Dieu eft 
le dernier & 1^ i plus haut échellon , ravie 
fe drefle à Tadoraiion de la merveilleufe 
]umierc„& fplendeùr de cette incomprehen- 
fible eflencej & faifant vm cercle parfait > 
ne fe plaill plus à autre chofe qu'à fuivre 
cette chaifne d^Homere^ cette agréable en- 
çiclopédie , qui pan de Dieu-mefme, principe 
& fin de tomes chofes. Et la trifteffe con- 
traire à la joye , qui emporte hors de nous 
les penfées'de nos aôions, réveille nofti'e 
anie en foy-mefme y qui raflemhlant toutes 
fes forces pour rejetter le mal & rechercher 
le bien , penfe Se repenfe (ans ceflTe pour 
choîfir fon fouverain bien , auquel avec aflu- 
rance elle puiffe trouver quelque tranqnilité; 
qui font de belles difpofitions pour venir à 
la connoiiîànce de rarôour de Dieu. Je re* 
çus ces deux biens de h trifteffe & de la 
fplitude à ma première captivité , de me 
plaire à l'élude , & m'adonner à la déyononp 
bien qtie je ne les euflTe jamais gouftées entr* 

durée. Le coeur de Marguerite tcnoît encore trop aur 
chofes tcrrellics pour s'occuper d'objets pucemeat 
céleftds. 
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t576#k5 vanités & magnîfiecnccs de ma profpere 
fortune. Le Roy, comme j'ay dit, ne voyant 
en moy nulle apparence de mefcontenie- 
ment , me dit que la Reine ma mère s^cn 
alloit trouver nion frerc en Champagne, pour 
traiter une paix.; qu'il me prioit de Pac- 
compagner , & y apporter tous les bons 
eSices que je pourrois ; & qu'il (çavoit que 
mon frcre a voit plus de créance en moy 
qu'en tout autre ; que de ce qui viendroit 
de bien en cela il m'en donncroit l'honneur, 
& m'en refteroit obligé. Je luy promis ce 
que je voulois faire , car je connoiflbis que 
c'étoit le bien de mon frère 8c celuy de 
l'Eflat, qui étoit de m'y employer en forte 
qtï'il en refteroit cornent. La Reine ma mère 
part, & moy avec elle, pour Mer èi Sens ^ 
. la conférence fe devant faire en la maifon 
d'un Gentilhomme à une lieue de là. Le 
lendemain nous allafmes au lieu de la con- 
férence (a). Mon frère s'y trouva, accom- 
pagne de quelques-unes de fes troupes, 8c 
des principaux Seigneurs & Capitaines Ca- 
tholiques & Huguenots de fon armée, entre 
Jcrquels étoit le Duc Cajîmir y 8c le Colonel 

( a ) Les détails relatifs i cette conférence fc trouvent 
dans le Mémoires du Duc de Bouilloji (Tome XLVHl 
de la Collection j p. 197') 
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qui luy avoient amené fix mille Rtifires , i$^6l ' 
par le moyen de ceux de la Religion qui 
s'ctoient joints avec mon frère à caufe du 
Roy mon mary. L'on traita là plufieur* 
jours de la paix , y ayant plufieurs difputes 
fur les articles , principalement fur ceux qui , 
concernoient ceux de la Religion , aufqueU 
on accorda des conditions plus avantageufes 
qu'on n'avoit envie de leur tenir, comme.. 
il paxut bien depuis , le faifant la Reine 
ma mère feulement pour avoir la paix, ren^ 
voyer les Reiftres , & retirer mon frère d'a- 
vec ceux defquels il n'avoit moins d'envie 
de Te feparer, pour avoir tousjours elle très* 
bon Catholique , & ne s'eftre fervy des 
Huguenots que par neceffité. En cette paix 
il fut donné partage à mon frère félon £1 
qualité , à quoy il vûuloit que je fufle corn- 
prife , me faifant lors eftablir aflignat de moa 
dot en terres , & M. 'de Beauvais^ qui eflott- 
député pour fon parti, y infilloit fort iiufli 
pour moi. Mais la Reine ma mère me prti 
que je ne le permifle , & qu'elle m'aflcuroit: 
que j'aurois du Roy tout ce que luy deman- 
derois. Ce qui me fit les prier de ne m'y 
comprendre, & que j'aimois mieux avoir de 
gré ce que j'aurois du Roy 8c de la Reine 
0xa mese, çftigaant qu'il me fcroit pliisaf-». 
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jl M^^furé, La paix eilant conclue , les aflurances 
prifes d'une part & d'autre , la Pleine ma 
mère fe dirpofant à s'en retourner , je receus 
lettres du Roy mon mari , par lefquelles il me 
faifoit paroillre qu'il avoit defir de me voir, 
me priant 9 foudain que je verrois la paix 
faite , de demander mon congé pour le venir 
trouver. J'en fuppliay la Reine ma mère. 
Elle me rejette cela , & par toutes fortes 
de perfuafions tafche de m'en divertir, me 
difant que lors qu'après la Saint Barthélémy 
je ne voulus recevoir la propofition qu'elle 
me fit de me féparér de noftre mariage , elle 
loua lors mon intention , parce qu'il s'éioit 
fait Catholique. Mais qu'à cette heure qu'il 
i'étoit fait Huguenot , elle ne me pourroit 
. j^érmettre que j'y allaflfe. Et voyant que j'in- 
iiftois pour avoir mon congé , elle avec la 
larme à l'œil dit , que fi je ne revenbis avec 
elle , je la ruinerois : « que le Roi croîroit 
)> qu'elle me l'âuroit fait faire 9 & qu'elle 
» luy avoit promis de me ramener, & qu'elle 
. » feroit que j'y demeurerois jufqu'à ce que 
» mon frère y fuft ; qu'il y viendroit bien-toft, 
»• & qu'elle me feroii donner mon congé »• 
Nous retournafmes à Paris trouver le Roy, 
qui nous receuft avec contentement d'avoir 
k paix ; mais toutesfois agréant «peu les 
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avantageufes conditions des Huguenots ^ & X57tf« 
fe délibérant fi-toft quHl aqroit mon frère 
à la Cour 5 de trouver une invention pour 
rentrer - en guerre contr'eux , pour ne les 
laiffer jouir de ce qu'à regret on leur avoit 
accordé feulement pour en retirer mon frère, 
lequel demeura un mois ou deux à venir , 
pour donner ordre à licentier les Reîfires^ 
& le refic de fon armée. Il arriva après à 
la Cour avec toute la Noblefle, Catholique. 
Le Roy les reccut avec honneur , monftrant 
avoir contentement de le revoir : & fît bonne 
. chère auffi à Bujp.y car le Guaft efloît morV^^ 
ayant efté tué par un jugement de Dieu (a) 
lorfqu'il fuoit une diette, comme auffi c'clloit 
un corps gafté de toutes fortes de vilainies, 
qui fut donné à la pourriture qui dès long- 
temps le poflTedoit 9 &: fon ame aux Démons^ 
k qui il avoit fait hommage par magie & 

( a ).Cet aflaffinat , conforme i Tcfprîc du tems, avoit 
cté commis la veille des morts en 157^. De Thou 
( Livre LXI) Timpute formellement à la Reine Màr- 
gherite* L'Etoile, dans fon Journal de Henri III,préten<l 
qu'Antoine Duprat , Baron de Vîteaux^ en aflaffînant 
du Guaft > fut rinftrunient de la haine du Duc d'Alen* 
f ott pour ce favori. D'autres Ecrivains du tems font 
pirticiper Catherine de Mëdlcis à cet odieux complot. 
Le Journal da TEtoile nous ramènera fur cette difcuA 
£on« 
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jyiy^j^ioiucs fortes de mefchancetez. Ce fufil dé 
haine & de divifion eftaiit ofté du monde 9 
& le Roy n'ayant fon efprit bande qu'à la 
ruine des Huguenots 3 fe voulant fervir de 
mou frère contre eux , pour rendre mon 
frère & eux irréconciliables, & craignant 
qu'à cette raifon j'allafle trouver le Roy mon 
ïïiari, nous faifoit à l'un & à l'autre toutes 
fortes de carefTes & de bonne chère pour 
tïQUs faire plaire à la Cour. Et voyant qu'en 
ce mefme temps M. de Duras eftoit arrivé 
de la part du Roy mon mary pour me venir 
qiierir, & que je le preffois fort de me laîfler 
aller, qu'il n'y avoii plus lieu de me r^fufer, 
il me dit (montrant quec'eftoit l'amitié qu'il 
me portoit , & la connoifTance qu'il avoit 
de l'ornement que je donnois à la Cour, 
qui faifoit qu'il ne pouvoit permettre que 
je ne rti'éloignaffe que le plus tard qu'il pour- 
roit ) qu'il me vouloit conduire jufques à 
Vôiâiers^ & renvoya M. de Duras avec cette 
afleurance. Cependant il demeura quelques 
jours à panir de ^arîs, retardant à me re-* 
fufer ouvertement mon congé , qu'il euft 
toutes chofes prefles pour pouvoir déclarer 
la guerre , comme il avoit defleignée zMX 
Huguenots f8i par confequent au Roy mort 
mrnt %i pour y trouver ttrt prétexte^ on faid' 

toùrîf 
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éourir fe trMÎt que les Caiholiques fe plai-.l|7^* 
gnent des iadvantageuies concluions que l^on 
Mvok ^ccçtdé^s aux Muguenoti a la paix de 
f£e/2j« Qe^muEinure & luetcontencemenc dos 
Cacholîqî^^ palTe fî avant, qu^ils viennent 
k. fe ligner àiid .Cour , par les provinces & 
f)ar les villes « s^eiWoiUns & (ignans, & faii* 
ians grand Jbr.uit , tacitement du fçeu du Roy, 
4nonftraiis.iMPuloir eflire .Mw de 6ui/e. pour 
£bef« Il ne (e parle d^autse ehofe à la Coin[^ 
^Qpuis sPar/^ |uiques à Bhis (a), où .le Ray 
4ivoît faii<K>n;VQqucr les;Eftats ; pendant l*o«^ ' 
-verture defquels le Roy appella mon fnecB 
dans Ton cabinet) avec la Reine, ma !aiere, 
^ quelques-uns de Meilleurs de fon Carifeilé 
;Il leur f e^pr-efente de quelle importance «A0u 
«pour fon£ftax & pourTon.auihorité IsuLigme 
îque les Catholiques. coimhèixçoient^ mefitt^s 
js'ils venoient à fe fatre..des Chefs , i&^qu'ils 
•«(ledTeifît ceux de Cuife.^ qxx^il y alloit du 
fleur plus iqûe. de tous asitres ( entendant de 
4pan Irese & de luy ; ^ tiué les Catholiques 

(a ) n eft inmile de tépitet ici ce^ que tenfetmcjit 
aos Obfervations fur les. Mémoires du Duc -de Bouillçn 
( Tome XLVIÏI de la Colleôîon , p. 408 & fuiv. ) 
On y a développé 'cîcs pretniêres opérations de laLigue^ 
^ tout ee qui fe pâffa dans leifitats-Généraux affcmblés 
à»Blolfi ^a fin Ae Tannée I57<. 

Tme LU. Q 
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ItyjJ. drc db ce qii'il WaVoîi'jnfques alors abiiréi>^ 
•iii*àyam lousjouïs empêchée d'aller trouver 
-fcUoy mon mari, & ayant feitit de partir dfc 
4parisp(ïiiT nte coftddirc à Poiiiefs , pour ftîrfe 
tel effet ïî «omraine. Jeluy'repfefentay wqufe 
% ^e new'dioh piis ttiariée polir plailirny db 
' ^ 'Àia Volonté î que ç'ïPvôit efté de la volon^ 
> ilu Roy Charles -mon îrere , dfe là Riefynfe 
% ^iha me^ 5 & de luy j que puis ^u*i!s mfc 
T> Pavotent donné-, ils ne me pouvoiêtk 
* ^oim empefcher de dcurre fa foi^tune 5 
% que l'y VOtlois aller ^; & que s'rk (ne ftite 
é te permettoient , -^e me defroberoîs , & Y 
% ifois de quelque h<pn qUe ce fuil , au^ha^ 
^ îjard de 'ma vie >> • £fe Roy ^ me ftefpondit ^ 
t^ Il n'eft iplus témps', ma foéur, de'itiMm^ 
» portuner de de congé, j'advèue tte <Jilè 
j^ ton» dites , qtwjnj'ay retardé cibi-ès ptAiè 
» vous le refufér du tout. Car depuis -«[tie fe 
H Roy de Nattatrss^eH ttfaih'l^ugfieMt , |è 
» n^y jamais trouvé bon que votls y alladiéz-. 
% Ce que nousenfaifons la Reyile ma méft 
» & moy, c'eft pour voftre bien» jJ\? Viàift 
» faire la guerre ^aiapc 'Baguértdu^ & ektéf^ 
1^ miner cette nîiferable ReligTon/^qui nôtift 
11 fait tarit de niai; '& que vous, qui éfl'éi 
Catholique, & qui 'eflés ma fteiir , fWIîei 
f èiître ieansipiBitos'àottaie'«ûag&^tt(^ 



)i. a n'y a point d'apparenice : 8ç qAii fijjait ly^lt 
» fi poiii: me faire une indignué îri:ep3^btlç. ^ ^ 
». ils vQudroient fe yeagec A|r yoflre viç ,, cl\ft 
m mal que je leur fowy ? N.a» , qoii , yoiji||. 
», li'y irez;, point y & fi vou^ «fchci à voij*, 
»i defrober , comme vou^ d^c$ ^ faiteis efta^ 
m.qu^ v^us ^ure^f âf i^y ^ la 9^eyne ^^l 
», mère po^^ crueU ennemis , Se qu^ nouf 
» VQui;; ferons refleniiif no/lr& inimitié autant 
» que naus en aurons de pouvoir » & quç 
h, vousy f^^p^rerçzr I9 ccmduioa de vo^rq 
» mary' pji|IlpA que de l'agie^der »• I0 nof^. 
rçûray avec Ipe^xiçoup dç d^plaifir de ceuq* 
cjuelle fcnience j ôt pr^a^nç advis dqç pno^; 
cîpaux de la Cour 9 de noues amis & aipiçf ^ 
ils mjB rçprefenient qu'il me feroit mal-f^ap^ 
de «iemeurer .en uii^e Cour fi ennemie di^ 
Roy mon n^ary , &* d'où l'on luy feroit fi 
Qu^eriement U gwrp ; fif qu'ils n^e. con* 
feilloiènt pendant qiie cette gui&rre dure-*, 
roit dp me tenir ^rs de la Cour ; iiferniç§ 
qvCi\ ï^e (J^ait pii^ ^anorable de trouver, 
s'il eftoit poflîble ^ q\ielj^ue prçt^xte pour 
fortir.du ^oyauj^nç , qi^ f^uf cqu]eur de pe-^ 
leri^nage , qu pour vifiter q^ç^qu'ua. de mes 
pareqs^ Madame la Prinç^flfe de h J^ocAe^ 
fj^r-Yon (a) eftpi; dç ceux que j'avois îilFeni-^ 
(a) Philippe de MoQ|fifpedaa> XC«ve en pj^mi^cs 

Q3 
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^j'y'^.blez pour prendre leur advis, qui eftoît fur 
fon parlement pour aller aux eaux de Spa. 
Mon fréré aùlTî y eftoh prefent , qui avoit 
amené *âTec luy A^ondoucet , qui avoit éflé 
Agent du Roy eh Flandre , & en eflant de- 
puis peu revenu , avoit reprefenté au Roy 
combien les Flamans fouffroîcnt à regret 
l*ufurpatton que VEfpag^ol faifoit fur les 
Ibix de Flandre de la domination & fou- 
vctaineté de France ; que plufieurs Seigneurs 
&' Gomitiunautc» de villes Pavoient chargé 
de luy faire entendre combien ils avoient 
le cœur François^ & que tous Itry tendoient 
les bras. Mondoucet voyant que le Roy mé- 
prifoit cet advis , n'ayant rien en tefle que 
les Huguenots à qui il vouloit faire reffehiir 
le déiplâilîr qu'ils luy avoient fait d'avoir 
aflîfté mon frère , ne luy en parla plus , & 
s'adreffa à mon frerc , qui ayant un vray 
naturel de Prince , n'almoit qu'à entrepren- 
dre chdfes grandes & 'Hazardeufes ^ eflânt 
plus né à conquérir qu'à' conferver , lequel 
émbraiïe foudain cette entreprife , qui luy 
plaift d'autant plus qu'il voit qu'il ne fait 
rien d'înjufle, voulant feulement r'acquerîr à 
la France ce qui luy eftoit ufurpé par VEJ^ 
noces ilu Maréchal de-Montéfan ,' & en fécondes liôces 
du'ii'rioce de la Rocbe-fur-Yôn. ..... 
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fagnol ( a ) , Mondoucu pour cette caufe 
s'eftoit mis au fervice de mon frère , qui '''''* 
le renvoyoit en Flandre fous couleur d*ac^ 
compagner Madame la Princefle de k iîo* 
che'fur'Yomxxji eaux de Spa , lequel voyant 
que chacun cherchoit quelque prétexte ap* 
parent pour me pouvoir tirer hors de France 
durant cette guerre ( qui difoit en Savvye , 
qui difoit en Lorraine j qui à Saint Claude ^ 
qui à Noflre-Daroe de Lorette) dit tout basi 
à mon frère : « Monfieur» G la Reine de 
x> Navarre pouvoit feindre d'avoir quelque 
D maljàquoy les eaux de *$/>a , . où va Ma- 
» dame la Princefle de la Roche-fur-^Yon ^ 
» peuflent fervir,cela viendroit bien à pro- 
» pos pour voflre entreprife de Flandre , où; 
7^ elle 'pourrait faire un beau coup ». Mon 
frère le trouva fort bon , & fut fort .aife de^ 
cette ouverture , & s'écria foudain : « O K 
» Reine , ne cherchez plus , il faut que vous»: 
» alliez aux eaux de Spa^^yx va Madame. la^ 
» Princefle. Je vous ay veu quelquefois uno^ 
]» erefipele au bras, il faut que vous.difiea 
B que lors les Médecins vous Pavoiem or* 

(a) MoiiJoucet vouloît exprimer par-lâ la foure- 
-ninetë de la France fur la Flandres & TArtoîs. On j 
avoit renoncé pat le^ traUés die Madrid, & de Cam-'^ 
fcray. ; . ». .. - ^ 

' Q 4 
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yjyy.» donné , mais que la^ faifoç n'y éftoic pd^ A 
» propre ; qu'à cette heure ^'eft lew faifon ^ 
i> & que vous fupplîej^ le %oy vous permet*» 
» tre d'y allçr »♦ Mon» frère ne fç dcclata pa* 
davantage devant cette compagnie poùrqtiojT 
il le defiroit , à caufe ^ue M. le Cardinal dg 
Bourbon y eftcit , qu'il tenoit pour Cui/aré 
& EfpngnoU Maïs in«oy je Tentendiaf foudain 9 
ipe doutant bien qwe c'eftoit pour l'entre-* 
prife de Flandre , de quoy Mûndonctt nouf 
" avoii parlé à tous deux. Tonte la compagnie 
full de cet advis , & Madame la Princeffe dtf 
la Hoche- fur-Yon f qui y devoir aller, & quf 
m'aimoit fort , en receut fort grand plaifir t 
& me promît de fe trouver avec moy quancf 
l'en p^rlerois à la Reyne ma meré , pour Itf 
luy faire trouver bon, l»e lendemain je trou-* 
Yây la Reyne feule , & a luy reprefentay l<f 
)fà defplaifir que ce m'eftoit de voir le Roy 
» ^on mary en guerre contre le Roy , St 
Df de me voir efïbignée de luy ][ que pendant 
}» que . cette guerre dureroit , il ne m'eftoit 
» ny honorable ny bien féant de demeurer 
:^ à la Cour; t\\ie fi f y demeurais , je ne 
)i pouvois éviter de ces deux malheurs l'un ^ 
)È! OU qiele ^cy mô'ft mary penferoit qu^ 
». fy fuiTe pour mon piaifir 1 & que je ne Ifr. 

n ieiviiois fîis çop^me , )§ dçvQîç 5 ou ^w 
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m le Roy prendroit fbupçon de moy , & ^i77* 
^ croiroit que j'avertirois toujours le Roy 
m mon mary ; que l'un & l'autre me pro^ 
» duiroîent beaucoup de mal ; que je la fup*» 
j|^ pliois de trouver bon que je m'efloîgnafle 
m de la Cour pour l'éviter ; qu'il y avoîtf 
m quelque temps que les Medeciny m'a voient 
)» ordonné les eaux de Spa pour Vérefif^lë 
% que jfavois au bras , à quoy depuis fi long« 
H temps j'eftois fujette ; & que la faifon h 
» cette heure y eftant propre, il me fena** 
» bloit que fi elle le trou voit boii , ce voyagii 
.» eâoit bien à propos pour m'eflotgner en 
)i cette faifon » non feulement de la Cour # 
» mais de la France , pour faire eonnoiflre 
» au Roy mon mary que ne pouvant efiro 
M avec luy pour la deffiance du Roy , je ne 
n voulois point ettre au lieu oii on luy faifoic 
» la guerre; que j'efperois qu'elle, par ià 
^ prudence difpoferoit les v chofes avec le 
» temps de telle' façon y que le Roy moii 
» mari obtiendroit une paix du Roy , & 
» rentreroit en fa bonne grâce } que j'at* 
» tendcois cette heureufe nouvelle , pour 
p lors venir prendre congé d'eux pour m'en 
p aller trouver le Roy mon mary ; & qu'en 
» ce voyage de Spa^ Madanne la Princefle 
» d§ la Kocht^fur" Ton f qui eftoii là pr«^ 



SLfO MilKOIRBf 

1J77»» fente , me faifoic cet honneur de m'ac- - 
» Gompagner ». Elle approuva" cette con- 
dition , & me dit qu'elle elloit fort aîfe 
que j'euîTe pris cet advis ; que le mauvais 
- confeil que ces Evefques avoîent donné ait 
Roy de ne tenir fes promeffes, À rompre 
tout ce qu'elle avoît promis & contraâé pour 
hiy, liiy avoit pour plufieurs confidérations 
apporté beaucoup de defplaîfir ; mefmes 
Toyant que cet impétueux torrent entraif- 
fioit avec foy & ruinoit les plus capables & 
^ meilleurs fer%iteurs que le Roy euft en fon 
Confeil (car le Roy en elloigna (a) quatre ou 
cinq des plus apparens & plus anciens ) ; 
mais qu'entre tout cela , ce qui luy travail- 
loit le plus l'efprit , efloit de voir ce qtie 
je luy reprefentois , que je ne pouvois évi- 
ter, demeurant à la Cour, l'un de ces deux 
malheurs , ou que le Roy mon mary ne » 
l'auroit agréable 9 & s'en prendroît à moy ; 
ou que le Roy entreroit en deffiance de moy , 
penfam.que j'advcnirois 1^ Roy mon iwary j 
qu'elle perfuaderoit au Roy de trouver bon 
ce voyage : ce qu'elle fit , & le Roy m'en 
parla fans monflrer d'en eUre en colère , ef-* 
tant affez content de m'avoîr pu empefcher 

(a) Voyez rFîiftojre âe ce renvoi de Miniftrcs dans 
les Mémoires de Cheyerny, ^ 
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d'aller trouver le Roy mon mary qu'il haïflbit ij'TTJ 
lors plus qu'aucune chofe du monde , & com- 
manda que l'on dépefchaft un courrier à Dont 
Jean d'Auflriche qui/commandoii pour leRoy 
^Efpagne en Flandre , pour le prier de me 
bailler les paffcporis nécefiaires pour paffer 
librement aux pays de fon authorité , parce 
qu'il falloit bien avant paffer dans la Flandre 
pour aller aux eaux de Spa y qui font aux 
terres de l'Efvefché de Liège. 

Cela réfolu, nous nous feparafmes tous à 
peu de jours de là, ( lefquels mon frère 
employa à . m'inflruire des offices qu'il défi- 
roit de moi pour fon entreprife dt Flandre) 
le Roy & la Reine ma mère s'en allans à 
Poitiers , pour être plus près de l'armée de 
M. de Mayenne f qui affiegeoit Broûage{?i)^ 
Se qili de là devoit paffer en Gafcogne pour 
faire la guère au Roi mon mary ; mon frère 
s'en allant avec l'autre armée, de quoy il 
eftoii chef, aflîeger Iffoirey Se les autres villes 
qu'il prit en ce temps-là j & moy en Flandre , 
accompagnée de Madame la Frinceffe de la* 
Rocke-fur-Yon y de Madame de Tournon ma^ 
Dame d'honneur , de Madame de Mouy de 

( a ) La ville Je Brouage , après deux mois ie fiegç , 
fot prîfc le lo Aodt J577. 
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tS77^ Picardie y de Mctdajme (a) la Cafidaine* ^ 
Milloriy de Mademo^felle d('^^ie , deMade^^ 
ipoifellede Tourno/ix ^ de fçpt ou buiâ autres; 
filles ; & d'bornaies , de M> le Cardinal de Le^ 
nancQurt (b) , de JMU l^£véque AcLan^res^ (e)^ 
de M« de Mouy^ Seigneur de Picardie ^ main^ 
tenaut beau «^ père d'uo frère d^ la Keîne 
X^uir^y nommé le Comte de ChaJXgwy (d) ^ d^ 
mon premier Maillre d^'HoIlel , de m^% pre^ 
miers Ecuyers > & autres GeBtiUhommes^ d^ 
«la maUbxu Cette compagnie plyt tant ^z 
étrangers qui la virent , & la trouvèrent î\ 
lefle, qu'ils en eurent la Frmce en beaucoup, 
plus d'admiration. J'àllois dans une littiere 
faite à pilliers doublez de velours incarnadii]| 
^Ef pagne en broderie d'pr , & de foye nuç^ 
a devife. Cette littiere efloit toute vitrée « ^ 
\es vitres tputf s faites à devife , y ayant ^ ov^ 

(a) Anne é*Açuavivs, fille da Duc d'Atry, mariée 
iepuis an Comte cie Château- Vilain. 

( b ) Philippe de Lenon court , qui n'ëtoit appelU i 
Eome qae le beau Chevalier Franfob. 11 fut Evdquf 
i Auierre en i ^tf s , Comniandeur de l'Ordre do Saiat-« 
¥fp»t en i^t9x^ Cardinal en 158^. 

(c) Charles De&ars , cëlebrt alors pac foa ià»m 
fluence, & par fes coanojflances littéraires. 

(d) Charles de Lorrainç Çesatç 4ç Qh|ilisoy« 
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Il la dodblurë OU au^ virreS, qnaranfeflevîfesij7«j^4 
tomes différentes, avec tes tnots en l^fpagnàl 
& Imliehy fur le SoJeîl&fes eftcià j laquelle 
'eftoit fuivife de la Ihnere de Madame de là 
l^x^che-fur-^Yon y & de celle de Madame dfc 
CToi/r/ïD/z ma Datne d'bohrreur, & de dix fille* 
\ cheval, avec leur gouvernante, & dfefii 
carroffcs ou chariots , dû alloit le réfte de$ 
©âmes & femmes d'elle' & de moy. Je paflay 
par la Picardie , où les vifles avoient com"- 
Inandeinent du Roy de me recevoir'felon qufe 
j'avois cet hohneur de luy eftre , & -qui eft 
tout Thonneur que j'euffe pu délirer. Eftarfc 
arrivée au Làjletet^ qui eftdit uniFort à troîs 
lieues de lafromiere de (7<i/?i3"r^y?J, l^véfquè 
ide Cambray , tjuî cftoît lors tefre de i^Eglife , • 
"Se Pays fouvèrairi, qui né recohnoiffoit le 
Roy ^Efpagnt que pour prote'âeur, m'en- 
voya un Gentilhomme pôût fçavoir l'heure 
è* laquelle je pattlrois ,• pour Veïiir ait devan^'t 
<te rtioy fufqdes à Pentrée He fes terres , oîi je 
le trouv^y très-bîeti' accompagné de gens qui 
arvoîent les hibîts '&''l*appafence Me vrai* 
Flamands j cpinmei/j (oni.rfon (a) ':grqffitrs 
en ce quaarttefrrlà, X'Evefque «floit de k 

*( à) -Si; Ton i*cû rapporte aux ÏDidlionnaires de Mi- 
!ttge«c Fùrfetîêre-,*cetfe ïpîtHctc de grojjîers h'étolt 
jpoiiit une lojuxc : elle exprimoit I^ taillé ,U ia Qoi^ 
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fcj77,inaifon de Barlemont^ une des principales 
/ de Flandre^ mais qui avoit le cœur Efpagnol^ 
comme ils ont monïlré , ayans eflé ceux qui 
oiit le plus affilié Dont Jean. Il ne laifla de me 
recevoir avec beaucoup d'honneur, & non 
iiioins de ccriihonies Efpagnoles. Je trouvay 
certe ville de Cambray , bien qu'elle ne foit 

^ baflie de fi bonne eftoffe que. les noftres de 
France y beaucoup plus agréable, pDur y cftre 
les rues & places beaucoup mieux propor- 
tionnées, & difpofées comme elles font, & 
les Efglifes très-grandes & belles, ornement 
commun à toutes les villes de la Flandre. 
Ce que je reconnus en cette ville d'eftime & 
de marque, fut la Citadelle,, des plus belles 
& des mieux achevées de la Chreflienté. Ce 
que depuis elle fit bien éprouver aux Ffpa^ 
gnohy eftant fous l'obéiflance de mon frère.. 
Un honnefle homme, nommé M. ^'-^i/z/? (a), 
,en elloit lors Gouverneur, Jequel en grace> 
en apparence, & en toutes belles parties re- 
quifes à un parfait Cavalier, n'en devoit 
rien à nos plus parfaits cQurtifans , ne parti- 

pulence des Flamands. Mais n*étoît-cè point â leors 
mantères qae la Reine Marguerke en vouloit? 

(a) Dans THiftoirc de Cambray ( Tome I,p, i8i) 
ce Gentilhomme Flamand eft appelle : Baudouin de 
Gavre fieur d'inehy. . - 
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cipani nullement <le cette naturelle rufticîté i^TTR*: 

qui iemble eflre propre aux Flamands. L'E- 

vefquc nous fit fcftîn , & nous donna après 

ibupper lé plaifir du bal , où il fit venir 

toutes les Dames de la Ville; auquel ne fe 

trouvant , .& s'eftant retiré foudain après 

foupper, pour eftre, comaie j'ay dît, d'h»-- 

meur cérémonîeufe & Efpagnole^ M, d*Ainfi 

.eftant le plus apparent de la trouppe, il le 

laifla pour m'eiitreteiîir durant le bal, &ine 

.mener apris àla collation de confitures, im»- 

«prudemment ,.ce me femble , veu qu'il aydk 

. la chargç de la citadelle. J'en parle comme 

fçavante à mes defpens , pour avoir plus ap- 

.pris que je n'en defirerois, comme il le faut 

comporter à la garde d'une place fortCé .La 

fouvenance de^mon frère ne me partant fa^ 

mais;de l'efprit, pour n'affeâionner rien tant 

. que luy, je nae ireflbuvins lors des inflrudion^ 

qu'il m'avoit données, & voyant la belle? 

occafion qui m'eftoit offerte pour luy faire 

^un bon fervice en fon entreprîfe de Flandre , 

xette ville de Cambray ^ & cette citadelle eh 

eflans comme la clef, je ne la laiflay perdre, 

& employay tout ce que Dieu m'avoit don«6 

d'efprit à rendre M. d^Ainfi (a) affeâiotto» 

.( b ) On verra dans les Mémoires de Sully le fnih 
gue ce Gentilhoraone tira dç fondçvouement^iu intériii 
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IIJ77 à la Fmrtçef & paTUculierementi mon &ere« 
Dieu permît qu'il me réuflit, fi bien que le 
^ |>lai(ant en mon liifcours | il délibéra de me 
Toir ie plus long temps qu'il pourroit 5 & de 
711'accompagner lam que je fcrois-en Flandréi 
<& pour cet efiet demanda congé à Ton maiflTe 
-de venir avec moy jufques à Namur^ où Doin 
Jean d^Aufiritfkt m^atiendoit » tlifant qu'il 
tdefiroit d-î voir les triomphes de cette recep- 
lùoiuQcFlamandEfpagAoVfé^ fut neantmoins 
■il mal advifé qi*e de le luy permettre. Pen- 
xiant ce voyage qui<lura dix ou doitze jours , il 
ane parla le pli»s fouvent qu'il pouvott, monf- 
«ant ouvertement qu'il avoît le coeur tout 
Srançohj & qu'il ne refpiroit que l'heure d'a- 
nroir un lî brave Prince qtie mon frère povnr 
«laifire & Sçigi^eur, mépiifantla fubjeiiion^i 
adomination de (on Evefqiie, qui bien qu'il 
iwfk (ouverain , n'eftoitqiie Gentilhomme 
QComme luy, piaîs beaucoup Ton inférieur aux 
'qualitez & grâces de l'efprii & du corps,* 

Partant de Cambray^ j'ailay coucher à /^d- 
ilmc'unntsy tefpe de iLundre^ ciiM. leComtfe 

4J11 Duc d'Alençon, Une pcrfirfîe baffe , H. digne He 
Seu.qui y -contribuèrent iuî la rccompenfc. J c fîeur 
^Itchy éprouva â-fcsîdcpeiis k ^L^c^ii^xiitt fcère de 

de 
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' de talain (a), M. de Montïgoy (b) fon frère 1 1|77« 
& plufieurs autres Seigneurs & Geniilshom- 
mes au nombre de deux ou trois cens, vin» 
drent au devant de moy, pour pie recevoir 
AU fortir des terres de Cambnfis^ jufques 
où l'Evefque de Cambtay m'avoit conduite» 
Eftant arrivée à VaUncîennes^ ville qui cède 
en force à Cambrayy & non en Pornement 
des belles places & des belles Eglifes> où 
les fontaijies & les horloges , avec induflrîe 
propre aux Allemans^ ne donnoient peu de 
merveille à nos François , ne leur eftant. 
commun de voir des horloges repréfenter une 
agréable mufique de voix avec autant de 
fortes de perfonnes que le petit chafteau 

* que l'on alloit voir au faubourg St* Cermain. 
M. le Comte de Lalain , cette Ville eftant 
de fon gouvernement, fit feflin aux Seigneurs 
& Gentilshommes de ma troupe , remettant 
à Mons à traiter les Dames, où fa femme, 
fa belle-fœur Madame d'Aurec (c), & toutes 

( a ) Philippe Comte de Lalaia , Baron d*Efcornaix, 
Grand Bailli de Hainaut» 

(b) Emanuel de Lalain , ^igheur de Montlgny, 
marié i Aftuc de Groy, Marquife^de Rcnty. 

(c) Dîanê de DotApmattin , époafe de Charles-Phi- 
lippe de Croy^ Marquis it Hante p au i Havre félon 
notre prononciatioiu , 
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^Sll* les plus apparentes & galantes Dames m'at-* 
tendoient pour fne recevoir , & où le Comte 
& toute fa troupe me conduifit le lendemain. 
Il fe difoit eftre parent du Roy mon mary, 
& eftoit perfonne de grande autorité & de 
grands moyens , auquel la domination d'JE/^ 
pagne avoit toujours elle odieufe, en, eftant 
très-offenfé depuis la mort du Comte d'^F^- 
mont qui luy efloît proche parent. Et bien 
qu'il eufl maintenu fon gouvernement fans 
eftre entré en la ligue du Prince ^Orange 
jii des Huguenots^ eltant Seigneur trc^-Ca- 
tholique, il n'avoit neantmoins jamais voulu 
voir Doin Jean ^ ni permettre que luy ni 
aucun de la part de VEfpagnol emrad en foa 
gouvernemeiu 3 Dom Jean ne Payant ofc for- 
cer de faire au contraire, craîgnarft, s'ilPat- 
taquoît, de faire joindre la Ligue àf^% Catho- 
liques de Flandre y que. Ton nomme la Li-* 
gue des Eftats , à celle 'dû Prince à^ Orange Se 
des Huguenots , prévoyant bien que cela luy 
ndonneroit autant de jî^eine, comme depuis 
ceux qui ontNeflé pourrie Roy ^Ej pagne 
1 ont ^rprouvé.. i^ Cornse de: Lçilain* eftant 
tel, ne pouvoit ^ffez faire de déaionftratîan 
^u plaifir qu'il avoit de me voit 1^.; è^ quand 
fon Prince naturel y eûft' eûé , il rie t'euft pu 
recevoir avec plus d'honneur & de demonf*, 
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traiîon de bienveillance d'afiedion. Arrivant 1777, 
à Monsy à la maifon du Comte de Lalairiy • 
où il me fit loger , je trouvay à la Cour la 
Comtefle de Lalain (a) fa femme,' avec bien 
quatre-vingt ou cent Dames du Pay^ ou de 
la Ville, de qui je fus receue, non comme 
Princeffe eflrangere , mais comme C j'eufle 
efté leur naturelle Dame* Le naturel des 
Flamandes eftant d'eftre privées, familières 
& joyeufes , & la Comtefle de Lalain tenant 
de ce naturel , ayant davantage un efprit 
grand & ellevé , dequoy elle ne reflTembloic 
iiioin3 à votre confine que du vifage & de la 
façon , cela me donna foudain aflurance qu*il 
ine feroit aifé de faire amitié eflroire avec 
elle, ce qui pourroit apporter de l'utilité à 
ravancement du deffein de mon frère , cette 
Dame pofledant du tout fon mary. L'heure 
du foupper venue , nous allons au feftin 8ç 
au bal , que le Comte de Lalain continu^ 
tant que je fus à Mons; qui fut plus que je 
ne penfois , eflimant dç devoir partir le len- 
demain^ Mais cette honneile femme me con-»- 
traignit de pafler une femaine avec eux; ce 
que je ne voulois faire , craignant de les in- 
commoder. Mais il rie me fufl poflible de le 
( a ) Marie de Ligne , femme de Philippe Comte à^ 

Ra : 
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^ST7' perfuader à fon mary ni à elle , qui encore 
à toute force me laiflerent partir au bout de 
huîâ jours. Vivant avec telle privauté avec 
elle, elle deineura à mon coucher. fort tard, 
& y eull demeuré davantage , mais elle faifbit 
chofe pîeu commune à perfonnes de telle 
qualité ; ce qui toutefois témoigne une nature 
accompagnée d'une grande bonté. Elle nour- 
riflbit fon petit-fils de fon lait , de forte qu'ef* 
tant le lendemain au feftin alTife tout auprès 
de moy à la table , qui eft le lieu où ceux 
de ce Pays-là fe communiquent avec plus de 
franchife , n'ayant l'efprit bandé qu'à mon 
but , qui n'eftoit que d'avancer le defleîn de 
mon frère, elle parée & toute couverte de 
pierreries & broderies, avec une robille à 
VEfpagnole de toile d'or noire , avec des 
bandes de broderie de canetille d'or & d'ar- 
gent, & un pourpoint de toile d'argent 
blanche en broderie d'or , avec des gros 
boutons de diamant ( habit approprié à l'of- 
fice de nourrice ) l'on luy. apporta à la table 
fon petit-fils , emmaillpité aufli richement 
qu'eftoit vefluë la nourrice, pour luy donner 
à taitter (a). Elle le met entre nous deux fur 

(a) Ce tableau des mœuxs Flamandes à l'époque , 
dont il s'agit , nous paroit plein de naïveté fc df) 
grâces. 
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la table, & librement fe déboutonne baillant ij7'3r^ 
fbn tetin à fon petit. Ce qui euft efté tenu à 
incivilité à quelqu'autre ; mais elle le faifoît 
avec tant de grâce & de naïfveté ^ comme 
toutes fes aâions en eftoîent accompagnées, 
qu'elle en récent autant de louanges, que la ^ 
compagnie de plaifir. Les tables levées, le 
bal commença en la falle mefme que nous ef- 
tions, qui eAoit grande & belle , où eftans aflî- 
fes l'une auprès de l'autre , je luy dis <ju*en- 
cores que le contentement que je recevois 
lors en cette compagnie fe puft mettre au 
nombre de ceux qui m'en avoiem plus fait 
reflentîr , je fouhaittoîs prefque de ne l'avoir 
point receu , pour le déplaifir que je rece-^ 
vrois partant d'avec elle , de voir que la for- 
tune nous tiendroit pour jamais privez dir 
plaifir de nous voir enfemble ; que je tenois: 
pour. un des: malheurs de ma vie, que le 
Ciel ne nous eufl fait naiflre elle & moy d'une 
mefme patrie. Ce que je difois pour la faire 
entrer aux difcours qui pouvoient fervîr au 
deffein de mon frère. Elle me repondit: #f Ce 
)^ pays a eflé autrefois de France j & à cette 
» caufe l'on y plaàde encor en Fronpoîs, & cet- 
y> te afFeâion naturellen'cft pas «encore fortie 
» du coBur de ta pluipart de nous. Pour mpy,^ 
» je n'ay plus^ autre chofe eu l'ame , depuis 
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^S77* * ^^^ J'^y ^" l'honneur de vous voir. Ctf 
n Pays a efté autrefois afFeâîonné à. la maifori 
» â^ Autriche y maïs cette affedîon nous a eflé 
î> arrachée en la mort du Comte à^Êgrhont (a), 
3^. de M* de Home ( b ) , de M. 'de Monti'- 
» gny (c), & des autres Seigneurs (d) qui 
>>; furent lors défaits, qui efloient nos proches 
]» parens , & appartenant a la plufpart de la 
y> NoblelTe dé ce pays. Nous n^àvôns rien 
» de plus odieux que la domination dé ce$ 
i) .Efpagnols j &ne fouhaittohs rièri tant que 
w de nous délivrer de leur tyrannie, & ne 
)» fçauriôns toutesfois coiïime y procéder , 
» pource que ce Pays eft divîfé à* daufe des 
)>. différentes Religions/ Que fi nous eflipns 
y> tous bien unis, nous aurions bieh-toft jette 
» l'Efpagnol dehors ; mais cette divifion 
j> npus tend trop foîbles. Que pleuft à Dieu 
» qu'il prîft envie au Roy/de iPmit<:è Vollre 
>> frère de racquerîr ce pays, qui eft (len 
p d^ancienneté ! Nous luy tendrions tous le^ 
^ bras. Elle me dîfQit ceci à l*improvifte , 

, (a) Laittotal Çotate d*Egmortt. 

( b ) Philippe tîe Montmorencî Comte de Hornçs. . 

(c) Florîs de Montmorenci Baroii de Mofltîgny- 
f (d) Lifet par Jrappoct à la mort de cd trois Seî-^ 

fitvAt Jes Obfervatioiis fur les Méra'oires de Cafteinatt 
Toitt* XLY delà Coilcâloû, p. }^*i fcfitîir. ) 
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^ mais premeditément pour trouver du cofté 1 5*77* 

n delà France quelque remède à leurs maux. 

Moy, me voyant le chemin ouvert à ce que 

je defirois , je loy refpondjs : c< Le Roy de 

» France mou frère. n'eft d'humeur à entre- 

» prendre des guerres eftrangeres , mefmes 

ML ayant en fon Royaume le parti des Hiigue-* 

3» notsy qui eft fi fort, que cela^ l'enipef- 

» chera tousjours de rien entreprendre dc- 

'» hors. Mais mon frère le Duc A^Alençony 

» que ne doit rien en valeur, prudence & 

y^ bonté aux^ Rois mes pères & frères^ en-^ 

» tendroit bien à -cçtte entrepçife , .& n'au* 

» rpit moins - de iTioyens que le , Roy de 

» France mon frère de vous y fecoujir* Il 

» efl nourri aux armes, & eflimé un des 

)> meilleurs Capitaines de noflre temps, ef- 

» tant mefmes à cette heure commandant 

» l'armée 4u Roy contre les huguenots , avec 

,)) laquelle il a pris^ depuis. que je fuis partie 

» fur eux une trcs-forie ville nommée If* 

)) foire ( a ) ^ & quelques autres. Vous ne 

» fçauriez appeller Prince de qui le fecours 

Di^vqus foit plus utile, pour vous eilre fi' 

» Voifin , & avoir .un .fi grand Royaume que 

» çeluy de France^ fa dév.otipn , duquel il 

» peut tirer & moyens & toutes, commodîtez. 

{a) Prife le XX Juin ij77i ; , ' •"' v^ 
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jf'7'7. » ncceflaires à cette guerre. Ets^î recevôfc 

» ce bon office de M. le Comte vofire mari , 

D vous pouvez vous afleurer qu'il auroît telle 

» part à fa fortune qu'il voudroît , mon frère 

» eftantd'un naturel doux, non ingrat, qui 

» ne fe plaift qu'à rcconnoiftre un feryice 

)» ou un bon office receu. Il honore & chérit 

» lés gens d'honneur & de valeur , auffi eft-il 

» fuivi de tout ce qui eft de meilleur en 

» France^ Je crois que l'on traittera bien-toft 

» d'une paîx en France avec les Huguenots , 

)> & qu'à mon retour en France je la pourra/ 

» trouver faite. Si M. le Comte voflre mari 

» eft en cecy de mefme opinion que vous Se 

» de mefme volonté, qu'il advife s'il veut que 

» j'y difpofe mon frère, & je m'affeure que 

» ce pays, & voftre maifon en particulier*^ 

y en recevra toute facilité. Que fi mon frère 

» s'eftabliflbît par voftre moyen îcy, vous 

» pouvez croire que vous m'y reverriez fou- 

» vent, eftant noftre amitié telle, qu'il n'y 

» en eiift jamais une de frère à fœur fi par- 

» faite ». Elle receuft avpc beaucoup de 

contentement cette ouverture , & me ^Jit 

qu'elle ne m'avoit pas parlé de cette façon 

. à l'advanturej mais voyant l'honneur que 

je luy faifois de l'aimer, elle a^voit bien ré- 

folu ^e ne me laiffer partir de là, qu'elle 
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ne me découvrift Peflat auquel il eftoit , & i J77Î 
qu'ils ne me requiffent de Jeur apporter du 
codé de France quelque remède pour les 
affranchir de la crainte où ils viyoient de fe *• 
voir en une perpétuelle guerre 9 ou réduits 
fou^ la lyrannie Efpagnole ; me priant que je 
trouvafle bon qu'elle découvrift à fon mari 
tous les propos que nous avions eu , & qu'ili 
m'en puffent parler le lendemain tous deux 
enfêmble. Ce que je trouvay très-bon. Nous 
paffafmcs cette après difnée en tels difcours , 
& en tous autres que je penfoîs fervir à ce 
deiTein; à quoy je voyois qu'elle pren oit un 
grand plaifir. Le bal eftant fini , nous allafo^es ^' 
oiiir Vefpres aux Chanoinefles , qui eft un 
Ordre de Religieufcs de quoy nous n'avons 
point en France. Ce font toutes Damoifelles 
que l'on y met petites pour faire profiter leur 
mariage jufques à ce qu'elles foient en âge 
de fe marier. Elles ne logent pas en dortoir > 
mais en maîfons feparées , toutesfois toutes 
dans un enclos comme les Chanoines^ & en 
chaque maifon il y en a trois, ou quatre f 
ou cinq, ou Cx jeunes avec une vieille , def* 
quelles vieilles il y en a quelque nombre 
qui ne fe marient point , ni auffi rAbbefle. 
Elles (a) portent feulement l'habit del^eli- 
(a) Il n'y si point d'Abbcflc, mais une Prcfôte, 
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t/77,gion le matia au Service de l'Eglife , 4i 
raprèfdifnée à Vefpres , & foudain que le 
Service eft fait» elles quittent l'habit, & 
\ s'habillent comme les autres filles à marier.^ 
allans par Içs £^(lins & pat les bals librement 
comme les autre? j de forte q^iViles s'habil- 
lent quatre fois le jour. Elles k trouvèrent 
tous le^ jours au fellin & au bal , & y dan- 
ferent <l'ordinaire. II tardoit à la Comtefle de 
Lalain que le foir fuflvenu , pour faire enten- 
dre à fon mary le bon commenceivent qu'elle 
avoit donné à leurs affaires. Ce qu'ayant fait 
la nuit fui van té , le lendemain, elle m'amena 
«fon mary, qt^i me fit un grand difcours des 
juftes occaQons qu'il avoit.de s'affranchir de 
.la tyrannie de VEfpagnoL £ji qùoy il ne pen* 
foit point entreprendre .contre fog Prince 
naturel , fçachant que la Souveraineté de 
^ Flandre appartenôit au Roy de France, Il me 
^epréfenta les moyens qu'il.avpit d'eftablîr 
mon frère en Flandre y ayant tout le Hainaut à 
fa dévotion qui s'eftendoit jufques bien près 
de Bruxelles. Il n'efloit en peine que du 
Cambrefis j qui efloit ^ntre la /V^z/z^z-d & le 
Hainaut y & me dit qu'il feroît bon de gagner 
JMT. A^lfichy^ . qui efloit encore là. Je ne luy 
•c'cf^le Roy qui eft TAbbé de ces Dames Chanoincffcs • 
Voyez les délices des Pays-Bas, Tome II,p« ^5» 
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.Yciilu découvrir la parole que j'en avoîs,ij77# 
mais je Luy dis que je le priois luy-mefme de 
s*y employer, & qu'il le pourroilmiieux faire 
que moy , eflant fon voifin & amy* L'ayant ^ 
donc alTeuré de l'eflat qu'il pourroit faire de 
l'amitié de bienveillance de mon frère , ^à la 
fortune duquel il partîciperoit autant de 
grandeur & d'authorité , qu'un fi grand & fi 
fignalé fervice receu d'une perfonne de fa 
qualité le meritoit, nous refolufmcs qu'à mon 
retour j^ m'arrefterois chez moy à la Mcre, 
où mon frère viendroit , & que M. de Mon» 
tigny (a)> frère dudit Comte Lalain^ vien- 
droit traîtter avec mon frère de ceti« aflaire« 
Pendant que je fu$ là je le confirniay & for* 
lîffay toiisjours en cette volonté ; à quoy fa 
femme apportoît non moins d'afledion que 
moy. Et le jour venu qu'il me falloit partir 
de cette belle'^icompagnîéde' Afd;u> ce ne 
fin fans réciproque regret ôc de toutes \tê 
Dames Flamandes 8c de moy, & fur-tout d^ 
la Comtefle de Lalain ^ pour l'amitié trèi^ 
grande qu'elle m'âvôit vouée, $c me fit pro*> 
mettre qu'à mon retour je pafTerois par là^ 
Je Iny donnay im carquan de pierreries, & 
à Ton mary un cordon & enfeigne de pier- 

(a) Ëmanuel de Lalain , depuis Clicyaliec àer\M 
î'oifon îl*or. 
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ÏJ77* rerics , qui furent eftimez de grande valeur j[ 
mais beaucoup chéris d'eux pour partir 
de la niain^l'une perfonne qu'ils aimaient 
comme moy. Toutes les Dames demeurèrent 
là , fors Madame de Havreck qui vînt à 
Namurj où j'allay coucher ce jour-là. Son 
mary & fon beau^frere M. le Duc A^ArJcoc 
y efloient, y ayans tousjours demeuré depuis 
la paix entre le Roy Ôl E f pagne ^ & les Eftats 
de Flandre. Car bien qu'ils fuflent du parti 
des Çftats, le Duc ^Arfcot eftoit un vieil 
Courtifan des plus galans qui fulTent de Ja 
Cour du Koy Pkilippesy du temps qu'il eftoit 
en Flandre & en Angleterre^ qui feplaifoit 
tousjours à la Cour auprès des Grands. Le 
Comte de Lalain avec toute la Nobleflc me 
conduifit le plus avant qu'il puft bien deux 
lieues hors de fon Gouvernement, & j.ufques 
i tant que Pon vift paroiftre la troupe de 
Dont Jean. Lors il prift congé de moy, pource 
que, comme j'ay dit , ils ne fe voyoient point» 
M; à'Inchy feulerSent vint avec moy, pour 
eftre fon maiftre l'Evefque de Cambrajr du 
parti A'Efpagne. Cette belle & grande troupe 
5'cn eftap! retournée , ayant fait peu de. che- 
' ' min , je irouvay Dom Jean d'Aufirtche , ac- 
compagné de force Eftafiers, inais feulement 
de vingt ou trente chevaux , accompagné des 
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Seigneurs le Duc ^Arfcoty M. de Havreck^i$'fj. 
le Marquis de Varamhon^ & le jeune Balàn-^ 
fon (a) Gouverneur pour le Roy à^Efpagne 
du Comté de Bourgogne y qui galans & hon- 
nefles hommes eftoient venus en polie pour 
fe trouver là à mon paflage. Des domeftiques 
de Dont Jean , il n'y avoit de nom & d'ap- 
parence qu'un Ludovic de Gon^i^agucy qui fe 
difoit parent du Duc de Mantoûe.'Le refle 
cftoit de petites gens de mauvaife mine , 
n'y ayant nulle Noblefle de Flandre. Il mit 
pied à terre pour me faluer dans ma littiere, 
qui eftoit relevée & toute ouverte. Je le 
faluay à la Françoife^ luy, le Duc ^Arfcoty 
& M. de Havrech. Après quelques honnefte^ 
paroles , il monta à cheval , parlant tousjours 
à moy jufques à la Ville , où nous ne pufmes 
arriver qu'il ne fufl foir, pour ne m'avoir les 
Dames de Mons permis de partir que le plus 
tard qu'elles purent ; mefmes m'ayans amufé 
dans ma littiere plus d'une heure à la confi- 
derer , prenans un extrême plaifir à fe faire 
donner l'intelligence des devifes. L'ordre 
toutesfois fufl fi beau à Namury comme les 
EJpagnols font excellens en cela, & la ville 
fi éclairée , que les feneftes & boutiques 
eflans pleines de lumières , l'on voyoit luire 
<a) Philibert dcRyer Comte de Vairaxt '. 
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•J77.un nouveau jour. Ce foir Dont Jean fît fervîr 
& moy & mes gens dans les logis & les cham- 
bres, cftimant qu'après une longue journée 
il n'eftoil! raifonnable de nous incommoder 
d'aller à un fedin. La maifon où il mç logea 
efloit accommodée pour me recevoir, où 
Ton avoit trouvé moyen d'y faire une belle 
& grande falle, & un appartement pour 
moy de chambres , antichambres & de cabi- 
nets , le tout tendu des plus beaux , riches , 
& fuperbes meubles que je penfe jamais avoir 
veus , eftans toutes les tapifferies de velours 
ou de fatin , faîtes avec de grofles colonnes 
faites dç toille d'argent couvertes de brode- 
rie de gros cordons , & des godrons de bro- 
^derie d'or , ellevez de la plus riche & belle 
façon qui fe peut voir , & au milieu de ces 
colonnes des grands perfonnages habillez à 
l'antique , & faits delà mefme broderie. Mon-» 
fieur le Cardinal de Lenoncoun^ qui avoit 
l'efprit curieux & délicat , s'étant rendu fa- 
milier du- Duc ^Arfcot , vieil courtifan , 
comtne j'ay dit, d'humeur galante & belle, 
tout l'Jionneur certes de la trouppe de Dom 
Jtan^ confiderant un jour que nous fufmes là 
ces magnifiques & fuperbes meubles , luy < 
dit: « Ces meubles me femblent plutoll 
^ d'un ^grand Roy, que d'un jeune Priiicç à 
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» marier , tel qii'eft ïef Seigneur Dont Jean I/t^J 
» Le Duc ^Arfcot luy refpondit : Ils ont efté;^ 
» faits auflï de fortune, & non de prévoyance 
» ny d'abondance , les ellofFes luy ayant cfié 
»> envoyées par un Bafcha du grand Seigneur^ 
^ duquel en la notable vidoire qu'il euô 
i> contre le Turc , il avoit eu pour prifonnicrs 
» le^ enfans. Et le Seignenur Tiom Jean luy 
j) ayant fait courtoifie de les luy renvoyer f 
¥ & fans rançon , le Bafcha pour revanche 
n luy fit préfent d'un grand nombre d'eftoffcs 
» de foye , d'or & d'argent, qui luy arrive- 

• » reht eftant à Milan ^ où l'on approprie 
)f^ mieux telle chofe. Il en fit faire les tapif- 
» feries que vous voyez , & pour la fouve- 
» nance de la glorieufe façon de quoy il les 
» avoit acquifes , il fit faire le lia & la tente 
» de la chambre de la Reyne en broderie , des 
» batailles navalles, reprefentans la glorieule 
» (a).vi<ftoire de la bataille qu'il avoit ga- 
» gnéefurles Turcs r^. Le matin eftant venu, 

^Dom Jean nous fit ouir une Meffe à là fafon 
A^Efpagne^ avec mufique, violons & cor- 
nets î & allans de là au feftin de la grande 
falle , nous difnafmes luy & moy feule eii 

(a) La baUîllè de Lapante fot livrée le 7 Ofto- 

• i)rc 1 57 f. Don- Jean d' Autriche y remporta unt riôoîfft 
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. t^'Ty.une table ; la table du feftin où cftoîcnt lef 
Dames & Seigneurs éloignée trois pas de la 
nofire^ où Madame de Havrech faifoit l'hon- 
neur de la maifon pour Dont Jean y luy fe fai- 
foit donner à boire à genoux par LuJoPic dé 
Gons^ague. Le$ tables levées, le bal com- 
mença, qui dura toute l'apref-dinée. Le foït 
fe paflTe de cette façon > Dom Jean parlant 
toujours à moy , & me difant fouvènt n qu'il 
1» voyoit en moy la reflemblance de la Reyne 
» fa Signora^ qui elloit la feue Reyne ma 
> fœur , qu'il avoît beaucoup honorée » , me 
témoignant par-tout Thonneur & courtoifie 
qu'il pouvoît faire à moy & à toute ma 
trouppe, qu'il recevoît très-grand plaifir de 
me voir là. Les batteaux où je devois aller 
par la rivière de Meufe jufques à Liéga ne 
pouvant eftre fi- tôt prefls , je fus contrainte 
de féjourner le lendemain , où ayant pafsé 
toute la matinée comme le jour de devant >. 
Taprèfdinée nous meitans dans un très - beau 
baiteau fur la rivière , environné d'autres bat- 
teaux pleins de haut-bois , cornets & violons , 
nous abordafmes çn une Ifle, où Dom Jean 
-avoit fait appreflcr le feftin dans une belle 
{aile faite de lierre , accommodée de cabinets 
îiutour, remplis de mufique, de hautbois , & 
autres inftrumen?! qui dura tout le long du 
I foupert 
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fbuper. Les tables levées, le bal ayant duré 1^77» 
quelque heure, nous nous en retournafines 
dans le mefme batteau qui nous avoit conduits 
jufques-là , & lequel Dom Jean m'avoit fait 
pour mon voyage. Le matin voulant partir , 
Dom Jean m'accompagna jufques dans le bat^r 
teaii ; & après un honnefte & courtois adieu , 
me bailla pour m'accompagner jufques kHuy , 
où fallojs coucher, première ville idel'Evet 
que de Liège ^ M. & Madame de Havrechm 
' Dom Jean forti, M. âilnchy y qui demeura 
le dernier dans le batteau , & n'avoit congé 
de fon niaiftre de me conduire plus loin, 
prend congé de moy avec autant de regrets 
que de proieftatîons d'eftre à jamais ferviteui: 
de mon frère & de moy* La fortune cnvieufe 
& traiftreffe ne pouvant fupporter la gloire 
d'une fi heureufe fortune qui m'avoit accom- 
pagnée jufques-là en ce. voyage, me donna 
deux finiftres augures des traverses, que pour 
contenter fon envie elle me préparoit à mon 
retour ; dont le premier fut , que foudain que . 
le batteau commença à s'edoîgner du bord , 
Mademoifelle de Tournon^ fille de IVfadame 
de Tournon ma Dame d'honneur, Pâmoi- 
fellc très- vertueufe, prît un mal >fi étrange, 
que tout foudain il la mit aux hauts cris , pour 
la violente douleur qu'elle reflintoit^ qui pr ck 
Jom€ LIL s" 
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fjiTy.venoit d'un ferrement de 'cœur, quî fiit tel| 

que les Médecins n'eurent jamais moyen 

d'einpefçher que peu de jours après que je 

fus arrivée à Liège la mort ne la ravill. J'en 

diray la funefte Hilloire en fon lieu, pour 

cftrè remarquable» L'autre ell , qu'arrivant à 

Buy y ville fituée fur le penchant d'une mon- 

, tagne , il s'émeut un torrent fi impétueux » 

defcéndant des ravages d'eau de la montagne 

en la rivière, que la groflTiflant tout d'un 

coup , comme noftre batteau arrivoit , nous 

n'eufmes prefque le loifir de fauter à terre , 

& courir tant que pûfmes pour gagner le haut 

de la montagne, que la rivière fuft aadîtôt 

que nous à la plus haute rue auprès de mon 

logis qui eftoit le plus haut, où il nous fallut 

contenter ce foir là de ce que le maiftre de 

la maifon pouvoit avoir , n'ayant moyen de 

pouvoir tirer des baiieaux , ny mes gens , ny 

mes hardes , ny moins d'aller par la ville , 

qui eftoit comme fubmergée , dans ce dehige , 

duquel elle ne fut avec moins de merveille 

^délivrée que faifie ; car au point du jour l'eaa 

eftoit toute retirée, & remife en fon lieu na« 

lureL Partant de ^à, M. & Madame de Ha-- 

yrecA s^en retournèrent à Namur trouver 

Dont Jtuii^ Ôc moy je me remis dans moa 

batteau pour aller ce jour ià coucher à Liege^ 
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où PEvefque (a) , qui en eft Seigneur , me lST7^ 
receut avec tout l'honneur, & la démonllra- 
tîon de bonne volonté qu'une perfonne cour^ 
toife & bien afTeâionnée peut témoigner» 
C'èftoit un Seigneur accompagné de beau«- 
coup de vei^tu, de prudence &*de bonté, & 
qui parloii bien François , agréable de fa per- ^ 
fonne, honorable , magnifique , & de compa* 
gnie fort agréable, accompagné d'un Chapi- 
tre ,&plufîeurs Chanoines, tous tils de Ducs, 
Comtes & de gran !s Seigneurs ^ Allemagne^ 
parce que cet.Evefché, qui eft un Ellat fou- 
verain de grand revenu , d'aflez grande éten- 
due, & rempli de beaucoup de bonnes vil« 
Jes, s'obtient par elïeâîon, & faut qu'ils de- 
meurent un an refidens , & qu'ils foient no- 
bles pour eftre receus Chanoines. La ville (b) 
eft plus grande que Lyon , & îft prefque en 
mefme aflîette, la rivière de Mcufe paflTant 
au milieu, très-bien baflie , n'y ayant maifon ^ 
de Chanoine qui ne paroifTe un beau Palais; 
les rues grandes Su larges ; les places belles ^ 
accompagnées de très -belles fontaines; les 
Bglifes ornées de tant de marbre qui (e tire 

(a) Gérard de Groftecck, crée Cardinal en i^fZ. 

(b) On en peut voir Le plan & celui du Palais de 
TEvefque dans les 4élice$ des Pays-Bas , Tome III , ' 
p. 148 âc %€%. 

Sa 
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^577' P'*^* ^^ ^^ » qu'elle» en paroiflent toutes j les 
horloges faites avec l'induftrie à^ Allemagne ^ 
chantans & reptefentans toutes fortes de mu- 
Çquc &dcperfonnages.L'Evefque m'ayantre- 
ceue fortânt de mon batteaii, me conduifit en 
fon plu» beau Palais , d'où il s'eftoît deflogc 
pour me loger, qui eft pour une Maifon-de-- 
Ville le plus beau & le plus commode qui fe 
puifle voir, ayant pluCeurs belles fontaines, & 
plufieurs jardins & galeries ; le tout tant peint, 
tant dore, & accommodé avec tant de marbre, 
qu'il n'y a rien de plus magnifique & de plus 
délicieux. Les eaux de Spa n'eflans qu'à 3 ou 4 
îîeues de là , & r?^ ayant qu'auprès un petit 
village de trois ou quatre mefchantes petites 
maifons , Madame la Princeffe de la Roche" 
fur-Yon fuft confeillée par les, Médecins de 
demeurer à Liège ^ 6c d'y faire apporter fon 
eau l'aflTeurant qu'elle auroit autant de force 
& de vertu eftant apportée la nuid avant que 
le folcil fuft levé. De quoy je fus fort aife, 
pour faire noflre féjouren lieu plus commode 
, & eh fi bonne compagnie. Car outre celle 
de Sa Grâce (ainfi appelle-t-on.l'Evefque de 
J^iege , comme on appelle un Roy Sa Majefté, 
j& un Prince Son Alteffe) le bruft ayant couru 
que je paflpis par là 9 plufieurs Seigneurs & 
Dames d^Allemagne y eftoient venus pour 
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tae voîr> & emr'autres Madame la ComtefTe ijyT^ 
^Aremberg ( a ) , ( qui eft celle qui avoit eu 
Fhonneur de conduire la Reyne Elisabeth à 
fes nopces à Mes^ieresy lors qu'elle vint épou-» 
fer le Rôy Charles mon frère, & ma fœur 
aifnée au Roy ^Ef pagne Son mary ) , femme 
qui efloit tenue en grande eftime de l'Impé- 
ratrice , de VEmpertnr f & de tous les Princes 
Chrefliens ; fa foèur .Madame la Landgrave j 
Madame A'Aremb^rg (b) fa fille j M. le 
Comte à^Aremberg fon fils , très-honnelle & 
galant homme , vive image de fon père , qui 
amenant le fecours ^Efpagne au Koy Charles 
mon frère , s'en retourna avec beaucoup 
d'honneur & de réputation* Cette arrivée 
toute pleine d'honneur & de joye , euft elle 
encor plus agréable fans le malheur de la 
mort qui arriva à Mademoifelle de Tournon , 
de qui l'hifioire eftant fi remarquable , je ne 
puis obmettrc à la raconter , faifant cette dir 
grefljon à mon difcours* Madame de Tour^- 

(a) Marguerite de la Marck , veuve de Jean de 
Lîgae^, Comte d'Haremberg tué en \%6^ i la bataille 
d'Hegeftô en Frife. Elle avoit apporté i foa mari la 
terre d'Aremberg , dont b maîfoa de Ligne de;puîs a 
toujours porté le nom. ' 

( k) Anne de Croy y. Dudxcfle d'Arfchot 

s 3- 



yj9 MAM0IBB9 

Ti^'^j.non (a) , quî efloît Ibrs ma Dame tfhonnenr p 
qui avoii lors plufîeurs HUes, defquelles Taîf- 
née avoit éppufé M. de B alançon, .Gonver-^ 
îieiir pour le Roy à'Efpagne au Comté de 
' Bourgogne , & s^en allant à fon mcrnage , pria 
fe mère Madame de Tour/ton de luy bailler 
fa fœur Mddemoîfelle de Tournon , pour la 
nourrir avec elle , & luy tenir compagnie en 
ce pays où elle eiloit efloignée de tous fes 
parcns. Sa mcre la luy accorde; & y ayant de- 
meuré quelques années , en fe faifant agréa- 
ble & aimable , car elle Peftoit plus que belle 
( car fa principale beauté eftoit fa vertu & 
fa grâce ), M. le Marquis de Varanbon (b) » 
de qui )*ay parlé cy-devant , lequel efloit lors 
defliné à eftre d'Eglife , demeurant avec fon 
frère M. de Balançon en thefme maifon , de- 
vint par l'ordinaire frequeniatîon qu'il avoit 
avec Madame de Tournon , fort amoureux 
d'elle ; n'éllant point oblige à l'Eglife , il 
defire Pefpoufer. Il en parle aux parens d'elle 
& de luy. Ceux du codé d'elle le trouvèrent 
bon i mais fon frère M. de Balançon y eftî- 

(a) Claude de la Tour Torenne, veuve dé Jufte de 
Tournon , Comte de RouiTîllon. 

/ b ) Marc de Rye , Marquis de Varambon , depuis 
Cbevalier de la Toliba d'or, & Gouvernear général de 
TAnois* 
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wam luy eftre plus mile qu'il ifuft d'Eglife , IJ77# 
fait tant qu'il empefcha cela , s'opiniâtrant 
à luy faire prendre la robbe longue. Madame 
de Tournon , très-fage & très-prudente fem- 
me , s'offenfant de cela , ofta fa fille Madame 
de Tournon d'avec fa fœur Madame de Ba-- 
lançon , & la prit avec elle. Et ccm>iie elle 
eftoit femme un peu terrible àrude, fans 
avoir efgard que cette fille eftoit gra^nde & 
meritoit un plus doux traittement , elle la 
gourmande & crie fans ceffe , ne luy laiflant 
prefque jamais l'œil fec , bien qu'elle ne fift 
nulle aâion qui ne fuïl très-louable. Mais c'el^ 
toit la feveriié naturelle de fa mère. Elle ne 
fouhaiitant que de fe voir hors de cette ty- 
rannie , rcceut une certaine joye quand elle 
vit que j'allois en Flandre^ ptnfànt bien que 
le Marquis de, Varanbon s'y trouveroit com- 
me il fit ; & qu'eftant lors en eftat de fc ma- 
riier , ayant du tout quitté la robbe longue , 
il la demanderoit à fa mère j /& que par le . 
moyen de ce mariage , elle fe trouveroit 
délivrée des rigueurs de fa mère. KNamur ^ 
le Marquis de Varamhon & le jeune Balan^- 
fon fon frère s'y trouvèrent , comme j'ay dit. 
Le jeune de Balançon , qui n'eftoit pas .de 
beaucoup fi agréable que l'autre ,1 accpfle 
cette fille, la recherche ^ & le Marquis de 

S ^ 
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^Sn* ^^^^^^^^ 9 ^^nï que nous fufmes à Naniur y' 
ne fit pas feulement femblant de la connoiC- 
tre. Le dépit > le regret , l'ennuy luy ferre 
tellement le coçur , elle s'eftant conftraînic 
de faire bonne mine tant qu'il fut prefent , 
fans montrer de s'en foucier , que foudain 
qu'ils furent hors du batteau où ils nous di- 
rent adieu, elle fe trouve tellement faifie, 
qu'elle ne peut plus refpirer qu'en criant & 
avec des douleurs «lorielles. N'ayant • nulle 
autre caufe de fon mal , la jeuneiTe combat 
huit ou dix jours la mort , qui armée de def- 
pît fe rend enfin viâorieufe , la raviffant à fa 
mère & à moy ,* qui n'en fifraes moins de 
deuil l'une que l'aiure : car fa mère , bien 
qu'elle full fort rude , l'aimoit uniquement. 
Sts funérailles efians commandées les plus 
honorables qii'il fe pouvott faire , pour eflrc 
de grande maifon comme elle eftoit , mefme 
appartenant à ia Reyne ma mère, le jour 
venu de fon enterrement, l'on ordonne qua- 
tre Gentilshommes des miens pour porter le 
corps 5 l'un defquels efloit la Boèjjiere (a), 
(qui l'avoît pendant fa vie paflionnement ado- 
rée fans le luy avoir ofé defcouvrir , pour la 
venu qu'il connoiflbît en elle, & pour l'in- 
égalité ) qui lors alloit portant ce mortel fiix, 
(a) Ou la Bujfim. 
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fc qui mouroit autant de fois de fa mort ^^Sll^ 
qu'il elloit mort de fon amour. 

Ce funefle convoy eflain au milieu de la 
rue qui alloit à la graride Eglife , le Marquis 
de Varanhon coupable de ce trifte accident ^ 
quelques jours après mon parlement de Ua^^ 
mur j s'eftant repenti de fa cruauté , & fon 
ancienne flame s'eftant de nouveau r'allumée 
( ô eftrange fait ! ) par Pabfence , qui par la 
prefence ne pouvoit eftre émeue , fe refout 
de la venir demander à fa Mère , fe confiant 
peut-eftre en la bonne fortune qui l'accompa* 
gne d'eftre aimé de toutes celles qu'il recher- 
che, comme il a paru depuis peu en une 
grande (a) qu'il a efpoufée contre la volonté 
de fes parens , Se fe promettant que fa faute 
luy feroit aifcment pardonnce de fa maiilreiTev 
répétant fouvent ces mots Italiens : CAe^a 
for7;a £amore non rifguarda al delitzo , prie 
Dont Jean de luy donner une commiflion vers 
moy ; & venant en diligence , arrive jude- 
ment fur le point que ce corps aufTi malheu- 
reux qu'innocent & glorieux en fa virginité , 
iéfloit au milieu de cette rue. La preflTe de cette 
pompe funèbre l'empefche de paffcr. II re- 

(â) C'ctoît Dorothée, fille de François Duc de 
Lorrainfc, & veuve d'Erix Duc de BruBfwick , «ort 
laiisenfans en 1594. 



2$2 MAmOIRBS 

tJTy. gafde ce que c'efl.'Il advife de loin au milieii 
d'une grande & trille troupe des perfonneS 
en dueil , & un drap, blanc couvert de chap- 
peaux de fleurs. Il demande. ce que c'eft: 
Quelqu'un de la ville luy répond que e^étoit 
un enterrement. Luy trop curieux s'avance 
jufques aux premiers du convoy , & importu* 
nément prefle de luy dire de qui c'eft. O mor- 
telle refponfe ! L'amour ainfi vengeur dç l'in* 
grate inconftance , veut faire éprouver à fon 
ame , ce que par fon dcdaignçux oubli il a 
fait fouflrir au corps de fa maiUrelTe , les traits 
' de la mort. Cet ignorant qu'il preflbic , luy 
refpond que c*eft le corps deMademoifelle dt 
Tournon. A ce mot il fe pafme & tombe de 
cheval. Il le faut emporter en un logis comme 
mort voulant plus juAement en cette extrémité 
\l^ rendre union en la nrort que trop tard en 
la vie il luy avoit accordée. Son ame, que 
je croîs , allant dans le tombeau requérir par- 
don à cefle que fon dédaigneux oubli y avoit 
mife, le laifla quelque temps fans aucune 
apparence de vie ; & eflant revenu , l'anima 
* de nouveau pour luy faire efprouvèr la mon 
qui une feule fois ri'euft affez puni fon ingra- 
titude. Ce trille oflSce eftant achevé, me 
voyant en une compagnie étrangère , je ne 
voulois l'ennuyer de la trîftelle que je reffen- 
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toîs de la perte d'une fi honnefle fille, Scî^jj4 
eHant conyiée ou par rEvefque ( dii fa Grâce ) 
ou par Tes Chanoines d'aller en feflin ea 
diverfes iwaifons & divers jardins , comme il y 
en a dans la^ ville & dehors de très-beaux , j'y 
allay tous Jes jours , accompagnée de l'EveC^ ^ 
que , Dames , & Seigneurs eflrangers , com- 
me j'ay dit , lefquels venoient tous les matins 
en ma chambre pour m^accompdgner au jardin 
où j'allo's pour prendre mon eau ; car il faut 
la prendre en fe promenant. Et bien que le - 
Médecin qui me l'avoit ordonnée , eftoit mon 
frère, elle ne laiffa toutesfoîs de me faire 
bien , ayant depuis demeuré fix ou fept ans 
(ans me fenr.ir de l'Erefipele de mon bras. 
Partant de là nous paflions la journée enfem* 
ble , /allans difner à quelque feflin , où après 
le bal nous allions ii Vefpres en quelque Re- 
ligion ; & l'après-foupper fe paflToit de mefine 
au bal , ou defllis l'eau, aveë la mufiqtie. Six 
femaines s'écoulèrent de la façon , qui eft le 
temps ordinaire que l'on a accouflumé de 
prendre des eaux , & qui eftoit -ordonné à 
Madame la Princeffe de la Rocke-fur-Yon. 
Voulant partir pour retourner en France^ 
Madame de Havrech arriva , qui s'en alloit 
retrouver fon mary en Lorraine^ qui nous dit 
l'eflrange changement qui efloit arrivé à Na-- 
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•ITT* ^^^ ^ ^^ to^^ ce Pays-là depuis mon paflage ^ 
Que le jour mefme que je partis dfe Namur , 
I}om Jean foitant de mon batteau & montant 
à cheval , prenant prétexte de vouloir aller à 
}a chalfe ^ paffa devant la porte du Challeau 
de Namur j lequel il ne tenoit encoFe > & 
feignant par occaGon , s'eflant trouvé devant 
la porte , de vouloir entrer dedans pour le 
Voir , s'en eûoit faifi , & en avoit tiré le Ca-* 
' pitaine que les Eftats y tenoient , contre la. 
convention qu'il avoit avec les Eftats; & 
outr^ ce , s'eftoit faifi du Duc A'Arfcot , de 
M. de Havrech , & d'elle ; que toutesfoiî 
aprcs plufieurs rcmonftrances &: prières il 
avoit laifle aller fon beau frère & fon mary $ 
la retenant elle jufques alors pour luy fervir 
rfoftage de leurs déportemens ; que tout le 
pays eftoit en feu. & en ariïies. Il y avoit trois 
partis ; celuy des Eftats , qui eftoient les Ca- 
tholiques de Flandres ; celuy du Prince d'O- 
fange Se des Huguenots , cjui n'eftoient qu'un ; 
8c celuy d^Effhigne y où commandoit .Upr» 
Jean. Me voyant tellement embarquée qu'il 
foUoit que je paflafle entre les mains des uns 
& des autres , & mon frère m'ayant envoyé 
un Gentilhomme nommé le/car y par lequel 
il m'çfcrivoit; que depuis mon parlement 
de la Cour , Dieu luy avoit fait la grâce de fi 
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't>îcn fervir le Roy en fa charge de l'armée qui 1^7^ 
luy avoit elle commife , qu'il ayoit pris toiites 
lesVilles qu'il luy avoit commandé d'attaquer, 
& chaffé tous les Huguenots de toutes les Pro- 
vinces pour lefquelles fon armée eftoit defli- 
née ; Qu'il eftoit revenu à la Cour à PoiSiers^ 
où le Roy efloit pendant le fiege dç Brouage^ 
pour eftre plus près pour fecourir l'armée de 
M. de Mayenne de ce qui luy feroit nccef- ^ 
faire i que comme la Cour eft un Prothée qui 
change de forme à toute heure , y arrivant 
•tousjours des nouvelletez , il l'avoit trouvée 
toute changée ; que l'on n'y avoit fait non 
plus d'eftat de luy, que s'il n'euft rien feit 
pour le fervice du Roy ; que Bujfij à qui le 
Roy faifoit bonne chère avant que partir , & 
qui avoit fervi le Roy en cette guerfe de (a 
perfonne & de fes amis, jufques à y avoir 
perdu fon frère à l'aflaut dLÎjJbire^ efloit auûTi 
défavorifé & perfécuté de l'envie, qu'il avoit 
efté du tenips de du Guaft\ que l'on leur faifoit 
tous les jours à Tun & à l'autre des indignitez ; 
que les inignons qui eftoient auprès du Roy, 
avaient fait pratiquer quatre ou cinq des plus 
horinefles hommes qu'il euft , qui eftoient 
Maugiron^ la Valette^ Mauleon, Livarrot^^ 
& quelques autres , pour quitter fon fervice , 
& fe mettre à celuy du Roy ; qu'il avoit fccil 
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•J77» ^^ bon Heu , que le Roy fe repentoît fort dé 
m'avoir permis de faire ce voyage de Flandre i 
& que l'on lafchoit à mon retour , en haine 
de luyi de me faire taire quelque mauvais 
tour, ou parles EfpagioLs ^ les ayans avertis 
de ce que je traittois en Flandre pour luy , ou 
par les Huguenots , pour fe venger du mal 
qu'ils a voient receu de luy , leur ayant fait la 
guerre après l'avoir affilié. Tout ce que deffus 
confideré ne me dqnnoit peu à penfer , voyant 
que non feulement il falloit que je paflaffe ou 
entre les uns ou entre les autres , mais qu# 
mefmes les principaux de ma compagnie et» - 
toient afFeâionnez ou aux Efpagnols ou aux 
Huguenots , M. le Cardinal de Lenoncourt 
ayant autrefois e(lé foupçonné de favorifer le 
parti des Huguenots , & M. D^carts (a) , du- 
quel M. l'Evefque de Lifieux (b) efloit frère, 
ayant auffi elle quelquesfois fufpeâ d'avoir le 
cœur EfpagaoU En ces doutes pleins de 
contrarietez je ne m'en pus communiquer qu*à 
Madame la Princefle de la Rocke-fur-Yony & 
à Aladame de Tournony qui connoiflans le 
danger où nous ellîonsi & voyans qu'il nous 
£alloit cinq ou fix journées jufques à la Fere ^ 

(a) Jacques de Peruffe, ficur Dtfcars. 

(b) Anne de PeraiTe. Defcars de Glvry , depuis 
«Cafdlnalf 
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paflfant touspurs à la mifericorde des uns des-.y|f 
autres , me refpondent la lai me à Vcci\ , « que 
» Dieu feul nous pouvoît fauver de ce dan- 
• ger ; Que je me recommandafle bien à luy, 
» & puis , que je fiflTe ce qu'il m'infpireroit; 
D que pour elles , encore que Pune futt ma* 
» lade & l'autre vieille , je ne feigniffe à faire 
» de longues traittes , & qu'elles s'accom» 
» moderoient à tout pour me tirer de ce 
n hazard ». J'en parlay à rEvefque de Liège ^ 
qui me fervit certes de Père , & me bailla 
fon gr^nd Maiftre avec fes chevaux pour me 
conduire fî loin que je voudrois. Et comme 
îl nous eftoit néceffaire «d^avoir un paflTeport 
du Prince d^O range, j'y envoyay Montdou^ 
cet y qui luy eftoit confident , & reflentoit un 
peu de cette Religion. Il ne^ revint point. Je 
• l'attends deux ou trois jours , & crois que fi 
ie l'eufle attendu j'y fûflè encores. Eftant tous- 
jours confeillée de M. le Cardinal de Lenon^ 
c:>urtj & du Chevalier 4$Wviari( a "^ mon pre- 
mier Efcuy^ery qui eftoient d'un- nefine ca- 
balle , de ne partir point fans avoir paffepori , 
& me deffîant qu'au deffaut de paflTeport oa 

(a) François Salviati, Grand-Maître de l'Ordre de 
Saint-Lazare, chef du Cpnfeil de la Reine de Navarre, 
(bn premier Ecuyer, & Chambellan de François Duc 
d'Alençon^ connu alors fous le npm du Duc 4!A ijoa* 
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^ Ç7<S» ^^ dreflbît quelque autre chofe de bien co»*» 
traire , je me refolus de partir le lendemain 
matin. Eux voyansquefur ce prétexte on ne me 
poUvoit plus arrefter , le Chevalier «SWviari in- 
telligent avec mon Treforier , qui eftoit aufft 
Cûuvcrtement Huguenot^ luy fait dire qu'il 
n'avoit point d'argent pour payer les hoftes, 
( chofe qui eftoit eniiôrcment faufTe ; car ef- 
•tans arrivée à la Fere^ je voulus voir le compte, 
& fe trouva de l'argent que l'on avoit pris 
pour faire le voyage , de refte encore pour 
faire aller ma maifon plus de fix femaines ) 8c 
fait que l'on retint mes chevaux , me faifant 
avec le danger cet affront public. Madame la 
PrincefTe de la Roche-fur-Yon ne pouvant fiip- 
porter cette indignité , & voyant le hazard oà 
l'on me mettoit, prefle l'argent qui eftoit nécelP- 
faire, & eux demeurans confus, je pafle, après 
avoir fait ptefent à M. TEvefque de Liège d'un 
diamant de trois mille efcus , & à fes ferviteurs 
de chaifnes d'or ou de bagues, & vins coucher 
à Huy ^ n'ayant pour pafle^port que l'efpé- 
rance que j'avois en Dieu. Cette ville eftoit , 
comme j'ay dit , des terres de l'Evefque de 
Liège y mais toutesfois tumultueufe & mutine 
( comme tous ces peuples là fe fentoient de la 
revohc générale des Pays-Bas ) & ne recon- 
upiflbit plus fon Evefque , àcaufe qu'il vivoit 
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neutre, & elle tenoît le parti des Eftats. De 1177* 
forte que fans reconnoiftre le grand Maiflre de* 
rEvefque de Liège , qui eftoit avec nous , 
ayans l'allarme que Dom Jean s*efloit faifi du 
chafleau de Namur fur mon paffage, foudaia 
que nous fufmes logez ils fonnent le tocfin , 
& iraifnent l'artillerie pat les rues , & la brac- 
querent contre mon logis , tcndans les chaif- . 
nés , afin que nous ne npus puflîons joindre 
enfembîe 5 & nous tindrcnt toute la nuid en 
ces altères y fans avoir moyen de parler, à au- 
cun d'eux , eflant tout petit peuple , gens 
brutaux & fans raifôn. Le matin il nous laiffe- 
rent foriîr , ayans bordé toute la rue de gens 
armez* Nous allafmes de là coucher k.Dinan , 
où par malheur ils avoient fait ce jour mefme 
les Bourgemaiftres , qui font comme Confuls 
en Gafcogne, &Echevins en France. Tout y 
eftoit ce jour-là en débauche ; tout le monde 
yvre ; point' de Magiftrats connus ; bref un 
vray cahos de confufion. Et pour empirer da- 
vantage n'oftre condition , le grand Maiflrç 
de l'Evefque de Liège leur avoit fait autrefois 
la guerre, & eftoit tenu d'eux pour 'mortel 
ennemi. Cette ville , quand ils font en leurs 
fens raffis , tenoit pour les Eftats ; mais Bac^ 
chus y dominant ils ne tenoicnt pas pour eux- 
Tome LU. * T 
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i^j7 tnefmes , & ne reconnoiffoient perfonne* 
Soudain qu'ils nous voyent approcher les 
fauxbourgs avec une troupe/ grande comme 
efloit la mienne les voila allarmez. Ils quittent 
les verres pour courir aux armes , & tout en 
tumulte au lieu de nous ouvrir , ils ferment la 
barrière. J'avois envoyé devant un Gentil- 
homme, avec les Fourriers &: Marefchal des 
logis, pour les prier de nous donner paflage, 
mais je les trouvay tous arreflez là qui crioient 
fans eftre entendus. Enfin je me levé debout 
dans la littiere , & oftant mon mafque , je fais 
ligne au plus apparent que je veux parler à 
luy ; & eflant venu à moy , je le priay de faire 
filence , afin que je pûfFe dire entendue. Ce 
qu'eftant fait avec toiue peine , je leur repre- 
fcntay « qui j'eftois, & l'occafion de mon 
» voyage > que tant s'en faut que je leur 
» vouluflTe apporter du mal par ma venue f 
» que je ne voudrois pas feulement leur en 
» donner le foupçon ; que je les priois de 
» me laiffer entrer moy & mes femmes , & 
» fi peu de gens qu'ils voudroient pour cette 
x> nuit , & que le refis ils le laiflaflent dans 
;» le fauxbourg ». Ils fe contentent de cette 
propoGtion , & me l'accordent. Ainfi j'entray 
dans leur ville avec les plus apparens de ma 
trouppe , du nombre defquels fuft le grand 
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Maiftrc de rEvefque de Liège; ,qui parfhal- 1^77, 
heur fuA reconnu comme fentrois en mon 
logis accompagnée de tout ce peuple yyre & 
armé. Lors ils commencent à luy crier injure$ ,. 
& à vouloir charger ce bon homme , qui elloît 
un vieillard vénérable de quatre-vingt ans, 
ayant la barbe blanche jufques à la ceinture* 
Je le fis entrer dans mon logis , où ces yvron- 
gnes faifoient pleuvoir les harquebufades con- 
tre les murailles qui n'eftoient que 4e terre. 
Voyant ce tumulte , je demanday fi Thofle de 
Ja maifon n'étoit point là dedans. Il fe trouve 
de bonne fonunç. Je le prie qu'il fe pieite à 
la fcneftre, & qu'il me fafle parler aux plus 
apparens ; ce qu'à toute peine il veut faire. 
Enfin ayant aflfez crié par les feneftres , les 
Bourgèmaiftres viennent parler à moy , fi 
faouls qu'ils ne fçavoient ce qu'ils difoient* 
Enfin leur affeurant que je n'avois point fcca 
<juc ce grand Maillre leur fufl ennemi , leur 
remonilrantde quelle importance il leur cftoit 
d'ofFenfer une perfonne de ma qualité , qui 
efloît ami^ de tous les principaux Seigneurs 
cies.Eftats, & que je m'affeurois que M. le 
Comte de Lalain , & tous les autres Chefs » 
trouveroient fort mauvaife la réception qu'ils 
m'ayoicnt faite , oyans nommer M. de Lalain , 
ils changèrent tous, & luy portèrent tous plus 
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jy'77.de^fpeâ qu'à tous les Roys à qui j'appan- 
tenôis. Le plus vieil d^entr'eux me demande 
en fe foufriant & hzg2iynnt fi J^e/ieis donc amie 
de M. le Copite de Lalain ; & moy voyant que 
fa parenté me fer voit plus que celle de tous 
les potentats delaGhreftîenté, je luy répondis? 
^i\y > je fuis fort amie & fà parente atijfi. Lors 
ils me font la révérence & me baillent la nîaîn, 
& m^offrent autant de courtoifîe comme ils 
ni'avoient feit d'înfolence , me prians de les 
excufer y & me promettant qu'ils ne deman- 
deroient rien à ce bon homme le grand Maif- 
tre , & qu'ils le laifTçroient fortir avec moy. ' 
Le matin venu , comme je voulois aller à la 
Mefle , V Agent que le Roy tenoit auprès de 
Dom Jenn^ nommé du Bois y lequel eftoit 
fort Efpagnoly arrive , me difant qu'il avoi^ 
des lettres du Roy pour me venir trouver , & 
me conduire feurement à mon retour j Qi#à 
cette fin il avoit prié Dùm Jean de luy bailler 
Bartemont avec une trouppe de Cavallerie ^ 
pour me faire efcorte & me mener feurement 
•à Namnr^ & qu'il falloît que je priaffe ceux 
de la ville de Dïnan de laiffer entrer M. de 
JBarlemontf qui efioit Seigneur du Pays, & 
ia trouppe, afin qu'il me puft conduire. Ge 
qu'ils faifoient à double fin ; l'une , pour fe 
faifir de la ville pour Dom Jeani & l'autre 
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pour me feîre tomber emre les mains- des £/- 1577* 
pagnols. Je me irouvay lors en fort grande 
peine ; &le Communiquant à M. le Cardinal 
de Lenancoun f qui n'avoit pas envie de tom- 
ber entre les mains de VEfpagnol non plus • 
que moy , nous advifafmes qu'il falloit fçavoir 
de ceux de la ville s'il y avoit quelque chemin 
par lequel je peufle éviter cette trouppe de 
de M. de Barlemonti & baillant te ^tûiAgent^ 
nommé du Bois y à amufer à M. de Lenon^ 
court y je paffe en une autre chambre 9 où je 
fis venir ceux de la ville , & leur fais con- 
Bôiftre que s'ils laiffbient entrer la troupe de 
M* de Barlemonty ils eftoient perdus, parce 
qu'ils fe fiifiroient de la ville pour Dom Jeani 
que je les confetUois de s'armer, & fc tenir 
prefls à leur porte , monftrans contenance de 
gens advertis , & qui ne fe veulent laiffer fur- 
prendre; qu'ils laiflaffent entrer feulement 
M. de Barlemonty & rien davantage. iicur 
vin du jour précèdent eflant paffé , ils prirent? 
tien mes raifons & n\c creurent m'offrans 
d'ernployer leurs vies poi\r mon fervîce , & 
me baillans un guide pour mç mener par ui> 
chenain auqujel je mettrois la rivière e«tre les 
trouppes de Dom Jean & moy > & les laiiïe^- 
rois fi loing qu'ils ne me pourroient plus 
atteindre > allant taus[ours par maifon» oii 
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.IJ77* villes tcnans le party des Eflats, Ayant pfîs 
cette- réfobtîon avec eux , je 1er envoyé faire 
enrrer M. Barlemont tout fcul ^ lequel éftant 
entré leur veut perfuader de laiffer entrer fa 
trouppe. Mais voyans cela, ils fe mutinent de 
forte que peut s'en fallufl qu'il ne le maffia 
cralfent y luy difant que s'ils ne la faifoit re- 
tirer hors de la véuë de leur ville , qu'ils y 
fcroient tirer l'artillerie. Ce qu'ils faifoient afin 
"de me donner temps de pafler l'eau avant que 
cette troupe me peufl atteindre. M. de Bar- 
lemont efiant entré i luy & V Agent du Bois font 
ce qu'ils peuvent pour me petfuader d'aller à 
Namuroix Dont /p^/i m'attendoit. Je monflre 
de vouloir faire ce qu'on me confeilloit , Se 
après avoir oiiy la Mefle & fait un difné court 
le fors de mon logis accompagnée de deux 
ou trois cens de la ville en armes , & parlant 
tousjours à M. de Barlemont , & à V Agent du 
BotSy )e prens mon chemin droit à la porte de 
la rivière., qui eftoit au contraire du chemin 
de Namur y fur lequel eftoit la troupe de M. 
de Barlemont.Eux s'en advifans me dirent que 
je n'alloîs pas bien , & moy les menant tous-^ 
jours de paroles^ arrivay à la porte de la ville, 
de laquelle fortant accompagnée d'une bonne 
partie de ceux dfe la ville, je double le pas vers 
la rivière , & tupnte dans le baiteau^ y faifarit 
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promptement entrer tous les miens , M. de ij??* 
Barlemont Se V Agent du Bois me criant tous- 
jours du bord de Peau que je m faifois pas 
bien ; que ce n^ejloit point ^intention du Roy y 
qui vouloit que je paffajjepar Namur^ Nonob- 
fiant leurs crieries nous paflbns prompteniient 
l'eau, & pendant que Pon paffbit à deux ou 
trois voyages nos litières & chevaux, ceux 
de la ville , exprès pour me donner temps , 
amufent par mille crieries & mille plaintes M. 
de Barlemont & V Agent du Bois , les arraifon- 
iians en leur patois fur le tort que Dom Jean 
avoit d'avoir fauflTé fa foy aux Eftais & rompu 
la paix , & fur les vieilles querelles de la mort 
du Comte A^Egmonty & le menaçant tousjours 
que fi fa trouppe paroiflbit auprès de la ville,, 
ils feroiem tirer rartillerie. Ils me donnèrent 
temps de m'edoigner en telle forte que je 
n'avois plus à craindre cette trouppe , guidée 
de Dieu & de l'homme qu'ils, m'avoient baillé. . 
Je logeay ce foir-tà en un Chafteau fort ^ 
V nommé FUurines y qui eftoit à un Gentilhom- 
pie qui tcnoit le party des Eflats , & lequel 
j'avois vcu avec le Comte de Lalain^ Le maL 
heur fut tel que ledit Gentilhomme ne s'y 
.trouva point , & n'y avoit que (a femme. Et 
comme nous fufmes entrez dans la bafTeGourt , 
la trouvant toute ouverte ,^ elle prit l'allarme 
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*T77* & s'enfuit dans fon dongeon 5 levant le pont, 
refoluë, quoy que nous luy pûflîons dire> 
de ne nous point laiffer entrer». Cependant 
trois cens GeViiilshommes que Dom Jean avoit 
envoyez pour nous couper chemin , & pour 
fe faifir dudit Chafteau de FUurînes , fçacbans 
que j'y allois loger, paroiflent fur un petit 
haut , à mille pas de là , & eftimans que nous 
fudîons entrez dans le dongeon , ayans pu 
connoiflre de là que nous eflions tous entrez 
dans la court, firent alte, & fe logèrent là 
auprès , efperans de m'attraper le lendemain 
matin. Comme nous eflions en ces aheres , 
pour ne nous voir que dedans la court , qui 
n'eftoit fermée que d'une mefchante muraille , 
& d'une iTiefchante porte qui euft efté bien 
aifée à forcer, difputans tousjours avec la 
Dame du Chafteau inexorable à nos prières , 
Dieu nous fît cette grâce que fon mary M. 
de Fleurincsy arriva à nuit fermante , lequel 
foudain nous fit entrer dans fon Chafteau , fe 
courrouçant fort à fa femme de l'indifcrette 
incivilité qu*elle avoit montrée. Ledit fieur 
de Fleurines nous venoit trouver de la part 
Comte de Lalain , pour me faire feurement 
pafler par les Villes des Eftats , ne pouvant 
quitter PArmée des Eftats, de laquelle il efloit 
Chef, pour me venir accompagner. Cette ^ 
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bonne rencontre fufl fi hcurcufe , qnc le maif- 1 J77» 
tre de la maifon s'ofFrant de m'accompagner 
jufques en France^ nous ne pallàmes plus 
par aucunes Villes où je ne fuffe honorable-' 
ment & paifiblemcnt recewe, pource que 
c'eftoit Pays des Eftats ; y recevant ce feul 
dcfplaifir que je ne pouvois repaffer à Mons , 
comme favois promis à laComteffe de Lalain^ 
& n'en approchoîs pfs plus près que de iVi- 
vetles , qui eflbit à fept grande lieues de là ; 
qui fuft caufe , la guerre eftant fi forte comme 
elle eftoit que nous ne nous pûfmes voir elle 
& moy , ni auffi peu M. le Comte de Lalain, 
qui efloit ,' comme j'ay dit , en PArmée des 
Eftats vers Anvers. Je luy. écrivis feulement 
de là par un homme de ce Gentilhomme qui 
me conduifoit. Elle foudain me fçahant là , 
m'envoye des Gentilshommes plus apparens 
qui fuflent dèmeurez-là pour me conduire 
jufques à la frontière de France ( car j'avoîs à t 
pafler tout le Cambraifis ^ qui eftoit my-party 
pour VEfpagnol & pour les Eftpts ) avec lef- 
quels j'allay loger au Châfteau Cambre fis ^ 
d'où eux ^txi retournans, je luy envoyay, 
pour fe fou venir de moy , une robbe des 
miennes que je luy avois ouy fort eflimcr 
quand je la gortois à Mons y qui eftoit de fatin 
ixoir toute couverte de broderie de Canon ^ 
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l'y77»qui âvoît couflé huit ou neuf cens écus. Arri* 
vant au Chafteau Camhrefis , j'eus advis que 
quelques trouppes Huguenotes avoîent deflein 
de m'attaquer entre la frontière de Flandres 
Scàe France. Ce que n'ayant communiqué qu'à 
peu de perfcnnes , une heure. avant le jour 
je fus prefte. Envoyant quérir nos littieres & 
chevaux pour partir, le Chevalier Salviati 
faifoit le long, commetîl avoit fait à Liege^ 
' Ce que connoiflant qu'il faifoit a deflein , je 
laiffe la littiere, & montant à cheval, ceux 
qui furent les premiers prefts me fuivirent ; de 
forte que je fus au Ckaflelet à dix heures du 
matin , ayant par la feule grâce de Dieu ef- 
chappé toutes les embufches & aguets de mes 
ennemis. De là allant chez moy*à la Fere^ pour 
y féjourner jufques à tant que je fçauroîs U 
paix eflre faite, j'y trouvay arrivé devant moy 
un Courrier de mon frère, qui avoit charge 
de m'aitendre là , pour foudain que je ferois 
arrivée retourner en pofte & l'en advenir. Il 
écrivit par luy que la paix efloit faite, & 
que le Roy s'en retournoit à Taris ; que 
pour luy fa condition alloit tousjours en em- 
pirant , n'y ayant forte de desfaveurs & d'in- 
dignitez que l'on ne fift tous les jours éprou- 
ver & à luy & aux Cens , & que ce n'elloit 
tous les jours que quelques querelles nou- 
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velUs que Ton fufcitoit à BuJJi Se aux hon* ^STT* 
nèfles gens qui eftoient avec luy. Ce qui luy 
faifoii attendre avec extrême impatience mon 
retour à la F^re pour m'y venir trouver. Je 
luy redepefchay foudain fon homme, par le- 
quel adveriy de mon retour il envoya foudain 
BuJ/i avec toute fa màifon à Angers ^ 8c pre- 
nant feulement quinze ou vingt hommes des 
Cens, s'en vint en pofte me trouver chez 
moy à la Fere , qui fufl un des grands con- 
tetttemens que j'aye jamais receu, de voir 
une perfonne chez moy que faimois & hono- 
rois tant , où je me mis en peine de luy don- 
ner tous les plaîfîrs que je penfois luy rendre 
ce féjour agréable. Ce qui eftoit fi bien receu 
de luy , qu'il eufl volontiers dit , comme ^ 
/aint Pierre : Faifûns icy nos tabernacles , fi le 
courage tout royal qu'il avoit & la generofitc 
de fon ame ne l'euffent appelle à chofes plus 
grandes. La tranquillité de noftre Cour au 
prix de l'autre d'où il parioit luy rendoit tovis 
les plaifirs qu'il y recevoit fi doux, qu'à toute 
heure il ne pou voit s'empefcher de, dire : O ! 
ma Reyne , qtill fait bon avec pous \ Mon 
Dieu , cette compagnie eji un Paradis, comblé 
de toutes fortes de délices , & celle d^ ou je fuis 
party un enfer rempli de toutes fortes de furies 
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*J»77» ^ tourmens (a). Noos paflafmes près de deux 
mois j qui ne nous furent que deux petits 
jours , en cet heureux eflat , durant lequel luy 
ayant rendu compte de ce que j'avoîs fait pour 
luy en mon voyage de Flandre , & des termes 
où i'avois mis fes affaires ^ il trouve fort bon 
que M. le Comte de Montîgny frère du Comte 
^ de Lalain vinft réfoudre avec luy des moyens 
qu'il y falloit tenir, & pour prendre aulTi 
affeurancede leur volonté, & eux de la fienne. 
Il y vint accompagné de quatre ou cinq des 
plus principaux de Haina^t ^ l'un defquels 
avoit lettre & charge de M. ^Ainfi d'offric 
fon fervijce à mon frère , & Tafleurer de la 
. citadelle de Oimbray. M. de Montîgny hiy 
portoit parole de la part de fon fterele Comte 

(a) Ceft fans doute a la vivacité, avec laquelle 
Marguerite exptimoit fa tendreffe pour fon frère , qu'il 
faut attribuer les bruits odieux qui fe répandirent. Dans 
les libelles du tems, & particulièrement dans le Divorce 
fatyrique on la repréfcnte comme entretenant avec ce 
frère un commerce inceftueux. Il nous femble qu'il ne 
faut pas plus croire à ces propos exagérés par la haine ^ 
qu'aux éloges dont Marguerite eft n prodigue en faveur 
du Duc d'Alençon, Veut on connoître ce Prince j nous 
renvoyons le Lc£leur à nos Obfcrvations fur les Mé- 
moires du Djc de Bouillon ( Toittc XLVIII , p. S^* 
^ le fuiv. ) 
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de Lalairij de luy rcmcitre entre fes mains tout 1^77^ 
le Hainaut Se VAnois i où il y a plufîeurs bon- 
nes villes. Ces offres irès-affeurées receuesde 
mon frère, il les renvoya avec prefens de mé- 
daille^ d'or , où la figure de luy & de moy 
elloit , & afieurant les accroiffemems & bien- 
faits qu'ils pouvoient efperer de luy. De forte 
que s'en retournans ils préparèrent toutes 
chofes pour la venue de mon frère , qui fe 
délibérant d'avoir fes forces prelles dans peu 
de tems pour y aller, s'en retourne à la Cour 
pour tafcher de tirer des commoditez du Roy 
pour fournir à cette entreprife. Moy voulant 
faire mon voyage deGafcogne$ 8c ayant pré- 
paré toutes chofes pour cet effet , je m'en re- 
toucnay "à Paris , où arrivant , mon frère me 
vint trouver à une journée de Paris ^ où le' 
Roy & la Reyne ma mère , & la Reyne 
Louyfe avec toute la Cour me firent cet 
honneur de venir au devant de moy jufques 
à Saint' Denis y qui eltoit ma difiiée , où ils 
me receurent avec beaucoup d'honneur & 
de bonne chère , fe plaifans à me faire ra*-* 
compter les honneurs & magnificences de 
mon voyage & féjour de Liège , & les avan- 
tlires de xtion retour. En ces agréables en- 
tretiens , eflans tous dans le chariot de la 
Reyne ma mère 1 nous arrîvafmes à Paris ^ 
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tjjj.oxif âpres avoir fouppé & le bal eflant fini, 
le Roy & la Reyne ma mère eftans enfemble , 
je m'approche d'eux , & leur dis #r que je l&s 
» fuppliois ne trouver mauvais fi je les re- 
» querois avoir agréable que j'allaffe irouvec 
» le |Roy mon mary ; que la paix eflant faite , 
» c'eftoit chofe qui ne leur pouvoit élire fuf- 
» peâe , & qu'il me feroit préjudiciable & 
n mal feant fi je demeurois davantage à y 
» aller». Ils montrent tous deux de le trou- 
ver très-bon , Se de louer la volonté que j'en 
«vois. Et la Reyne ma mère me dit qu'elle 
youloît m'y accompagner , eflant aufli fon 
voyage nécefl^aire en ce pays-Jà pour le fer- 
yice du Roy , auquel elle dit auffi qu'il falloit 
qu'il me baillaft des moyens pour qion voya- 
ge ; ce que le Roy librement m'accorda. Et 
moy ne voulant rien laifler en arrière qui me 
puft faire revenir à la Cour , ne m'y pouvant 
plus plaire lors que mon frère en feroit de- 
hors , que je voyois fe préparer pour s^en 
aller bien-toft en fon entreprife de Flandre ^ 
je fuppliay la Reyne ma jnere de fe fouvenir 
de ce qu'elle m'avoit pjcomis à la paix avec 
mon frère , qu'advenant que je pàrtifle pour 
m'en aller en Gafcogne ,.elle me ferpit bailler 
djes terres pour l^aflîgnat de mon dot. Elle 
s'en reflfouvint , & Je Roy Iç irouve p:ç;i-rair 
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fonnable , & me procnet qu'il feroit fait* Je iy77» 
le fupplie que ce foit promptement , pour ce 
que je defirois partir , s'il luy plaifoit , pour ^ 

le commencement du mois prochain,. Ce qui 
fuft ainfi arrefté , mais à la façon de la Cour ; 
car au lieu de me dépefcher , bien que tous 
les jours je les en foUicitaffe , ils me firent 
traifner cinq ou fix mois , & mon frère de 
mefme , qui prcflbit auflî fon voyage de Flauf- 1 578, 
dre^ reprefentant au Roy que c'eftoit l'hon- 
neur & Taccroiflement de la France i .que 
ce feroit une invention pour empcfcher la 
guerre civile , tous les efprits remuans & 
defireux de nouveauté ayans le moyen d'allet 
en Flandre pàfler leur fumée & fe faouler 
de la guerre ; que cette ,enireprife ferviroît 
auflî comtoe le Piémont d*efcole à la No- 
blefle de France pour s'exercer aux armes ^ 
& y faire revivre des MontlucsSc BriJJacs^ 
des Termes & des Bellegardes , tels que ces 
grands Marefcbaux 9 qui s'eftans façonnez 
aux gucires de Piedmont , avoient depuis fi 
glorieufement fervi le Roy & leur patrie* 
Ges remonflrance» eftoient belles & véri* 
tables , mais elles n'avoieni tant de poids 
qu'elles peuflent emporter en la balance 
l'envie que l'on porioit à l'àccroiflcment de 
la fortuné de mon ïxftxQ , auquel l'on donna 
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aoS'tous lés jours de nouveaux empefchemeïii 
pour le retarder d'aflembler fcs forces & les 
moyens qui luy eftoient neceflaires pour 
aller en Flandre; luy feifant cependant à luy. 
Suffi , & à fes autres ferviteurs , mille indi- 
gnitez , & faifant attaquer par plufieurs que- 
relles Suffi , tantoft par Quelus , tantoft par 
Grammonty de jour, de nuit, & à toutes heu- 
res , eftimans qu'à quelques-unes de ces allar- 
mes mon frère fe précipitcroit. Ce qui fe 
faifoit fans Iç fceu du Roy j mais Maugiron 
qui le poffedoit lors , & qui ayant quitté le 
fervice de mon frereV croyoit qu'il s'en deuft 
reflentir ( ainfi qu'il eil ordinaire que qui 
ofFenfe ne pardonne jamais ) , haïffbit mon 
frère d'une telle haîne, qu'il conjuroit fa 
ruine en toutes façons , le bravant & mepri- 
fant fans refped , comme l'imprudence d'une 
telle jeuncfle enflée de la faveur du Roy le 
.pouflbit à faire toutes infolences , s'eflant 
ligué avec Quelus y Saint" Luc y Saint Mai-- 
grin , Grammont y Mauleon , Livarrot , & 
quelques autres jeunes gens que le Roy fa- 
vorifoit, qui fuivis de toute la Cour à la 
façon des Courtifans qui ne fuîvent que la 
faveur, entreprenoient toutes les chofes qui 
leur venoient en fantaifie , quelles qu'elles 
. fuirent. De forte qu'il né fe paflbit jour qu'il 
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ti^ euft nouvelle querelle entr'eux & BuJ]^ IH^* 
(a) <fe ^ui le courage ne pouyoh ceiet à nul. 
Mon frère confiderani que ces chofes n*ct 
Ibient pas pour advancer Ton voyage de 
Flandre , dcfîrani plutoft adoucir le Roy que 
l'aigrir , pour l'avoir favorable eu fon enire- 
prife, & eftimarit aufli que Bujj^ eftant dehors 
âdvanceroit davantage de dreiïer les troupes* 
îieceffaires pour fon armée , il l'envoyé par 
fes terres pour y donner Ordre» Mais BuJlJi 
eftant parti) la perfecution de mon frère ne 
cefle pour cela î & connuft-an lors qu'en- 
tore que les belles qualiièi qu'il avoit., ap* 
portaflent beaucoup de jàloufie à Maugiron 
& à ces àulrès jeunes gens qui eftoîent près 
du Roy > la pfincipalie caufe de leur haine 
contre Buji , eftou qu'il efloit fervitèur de 
mon frer^ \ car depuis qif il fût parti , ils 
bravent & morguént mon fecré avec taot de 
mépris & G apparemment, que tout le monde 

(a ) Mcïei'ay ( TPome III , p. *7P Je fon Hiftoîrc de 
France ) ajyeint Bûfly eu peu Je mots. Il était (dh-'û ) 
Je poîntUUux j fi hargntuxs qu^iliitemlt fépée à la main* 
pour un pttd^de^mouche... Ce pottrait différencie un psu 
de Télôge exagéré qu'en fait Marguerite. Si les fénti- , 
mens , qu^elle eut pour lui fe f^ût bornés à l'eftime 8c 
àraimrràtion, l^Auteur du Divorce fatyrique a crucif- 
iement calomnié cette iPrincefli; 

Tome LU. V 
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îj78Je connoîflbît , encore que mon frcrc fait 
fort prudent & irès-patieni de fon naturel, 
& qu'il euft refolu fouffrir toutes chofes pour 
faire fes aflfaires en fon entreprife de F/a»- 
dre , cfperanf par ce moyen en fortir bien- 
tofl, & ne s'y revoir jamais plus fujet. Cette 
perfecuiion & ces indignîiez luy furent lou- 
tesfois fort ennuyeufes & honieufes ; mefme 
Voyant qu'en baîiie de luy l'on tafchoit de 
;iuire en toutes façons à fes ferviteurs » ayant 
depuis peu de jours fait perdre un grand pro- 
cès à M. de la Chaftre^ pource que depuis 
peu il s'eftoit rendu ferviteur de mon frere> 
le Roy s'cllant tellement laifle emporter aux 
perfuafions de Maiigîron 8c de Saint - Luc , 
qui eftoient amis de Madame de Senetaire y 
qu'il avoit luy-mefme efté folliciter ce pfocès 
pour elle contre M. de la Chafire , qui eftoit 
lors auprès de mon frère, qui s'en fentanc 
otfenfé , comme l'on peut penfer , faifoît par- 
ticiper mon frère à fa jufte douleur. En ces 
joursîlà le mariage de Saint-^Luc (a) fe fit, 
auquel mon frère ne" voulant afUller , il me 
pria auffi d^en fair^ de mefme j & la Reyne 

' ( a ) François d'Efpînay 4e Saiat*Luc ëpoufa JeanfiC 
de Brîffac , qui , comme on le verra dans les Mémoires 
dcTEtoile, nétoît pas belle. Henri III voulut ce ma- 
riage , & il fe chargea 4cs frais de nâ^es» 
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ma mère jwi ne fe plaifoit guère à la desbor- i^78* 
dée outrl[Pidance de ces jeunes gens , crai^ 
gnant auili que tout ce jour feroit en joye & 
en débauche , & que mon frère n'ayant 
voulu èûre de là partie , l'on luy en dreffaft 
quelqu'une qui luy fuft préjudiciable , fit 
trouver bon au Roy qu'elle allaft le jour des 
nopces difner à Saint-Maur , & nous y mena 
mon fr crè & moy : ç'eftoit le lundy gras. 
Nous revinfmes le foir ^ ia.Reyne ma mère 
ayant tellement prefché.mon frère, qu'elle 
le fit çonfentir de paroiftre & fe trouver au 
bal pour complaire au R^y. Mais au lieu que 
cela amendaft fes affaires ,. elles s'en empirè- 
rent. Car y eftant Maugiron^^ & autres de Ci 
caballc, ils commencèrent à la gauITer aveq 
des paroles fi picquantes , qu'un moindre quer 
luy s'en fuft offenfce ;^ luy difans « qu'il ayok 
y^ bien perdu fa pçine de s'eftre r'habillé». 
» que l'on ne l'a voit point trouvé à dire 
» l'aprefdinée ; qu'il, efloit venu à l'heure de 
» tepebres , parce qu'elles luy eftoient pro- 
» près » ; & l'attaquans de fa laideur & petite 
taille. Tout cela fe difoit à la nouvelle mariée 
qui eftoit auprès de luy , & iî haut, qu'elle fe 
pouvoit entendre. Mon frère connoiflaiu que 
celaJe faifoit exprès pour le faire répondre , 
4c le b^Quillei^ par cç moyen avec le R<y «^ 

y z 
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ttyS^ s^ofle de là 9 fi plein de dcpit &^e coler* 
qu'il n'en pouvoii plusj & apr^Pbn avoir 
conféré avec M. de la Chafin^ fe réfolufi d« 
s'en aller pour quelques jours à la chafle, 
penPant par Ton abfence attiédir l'anîmofité 
de ces jeunes gens contre luy , & en fairer 
^lus aifénient Tes affaires avec le Koy pour 
ïa préparation de l*Armée qui luy eiloit né* 
eefTaire. pour aller «n Flandre. Il %*én, va 
trouver ta Reyne ma mer^ qui (è desbabilloit^ 
Juy dit ce qui s'efioii paflTé au bal , de quoy 
elle Aïft très-marrie » & luy fait entendre la 
f ëfolùtion^ que làhdefius \\ avoit prîfe , qu'elle 
trouve très-bonne, &luy promet delà faire 
Égrcer au Roy, & en fon abfence de lefbl- 
Keiter de luy fournir promptement ce qu'il 
luy avoit promis pour fon entreprife en Flart'^ 
irej-8c M. de Flllequïtr eflant là/ elle luy 
«onimandc d'aller faire entendre au Roy le 
éefir que mon frère avoit d'aller pour <iuel-' 
ques jo^i'rs à lachàflTe, ce qui luy femblôit qu'il 
ffe ferbit que bon, pour appaifer ^tbutes \t% 
ferouîlleriès qui efloient entre luy & cfcà jeunes 
geri's, Mdugiron y Saint^Lue y Quelas^y 8i les 
autres. Mon frère fe retirant en fa chambre ^ 
tenant fon congé pour obtenu, commande à 
tous fes gens d'ellré le ïendemain prefls povit 
%\ht> à chaife k SaifU-Gemaini ou il voâloi» 
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demeurer quelques jours à courir le cerf, 157& 
ordonne à fon grand Veneur d'y faire trouver 
les chiens , & fe couche en cette intention 
de fe lever le lendemain matin pour aller à la 
chaffè foulager ou divertir un peu fon efprit 
des broiiilleries de la Cour. M. de Flllequier 
cependant eftoit allé par le commandement 
de la Reyne ma mère demander fon congé au 
Roy, qui .d'abord Paccbrda^ Mais eftant de-? 
sneuré feul dans *fon cabinet avec le confeil 
de Roboam de cinq à fix jeunes hommes ,. ils 
luy rendent ce pattement fort fufpeâ, & le 
mettent en telle, apprehenfiôn , qu'ils luy 
font faire une des plus grandes folies qui fé 
foit faite de notre temps, qui fuft de prendre 
mon frère & tous fes principaux ferviteurs 
prifonniers^ S'il fuft imprudemment délibéré^ 
il fuft encor plus indifcretcment exécuté. Càc 
le Roy foudain prenant la parole, de nuk 
s'en alla trouver la Reyne ma mère, tout 
émeu comme en une allarme publique ^ ou 
que l'ennemi euft efté à la porte , luy difant : 
ut Gomment , Madame > que penfez • vous 
» m'avoir demandé de laifter aller mon frère f 
» Ne voyezL-vous pas, s'il s'en va, le danger 
» oii vous mettez mon eftat f Sans doute 
» fous cette chafte il a quelque dangereufe 
» entfeprife» le m^en vais me faifir de laj; 
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1^78.» & de tous Tes gens, &feray chercher dans 
» fes coffres. Je m'afleure que nous décou- 
» vrirons de grandes chofes )»• Et à mefme 
temps , ayant avec luy le ficur de Lojje^ Ca- 
pitaine des Gardes &: quelques Archers Ef-- 

cojfois La Reyne ma mère craignant 

qu'en cette précipitation il fit quelque tort 
à la vie de mon frère , le prie qu'elle aille 
avec luy 9 & toute déshabillée comme elle 
efloit y s'accommodant comtne elle pûA avec 
fdn.. maijiteau de niiit , le fuit montant à la 
chàihbre de mon frère, oh le Roy frappe 
rudement i- criant que l'on luy ouvrift , que 
c'éfloit liïy. Mon frère fe re veille en furfautf 
& fçachaut bien qu'il n'avoit rien fait qui 
Juy deuil donner crainte, dit à Cangé fon 
yalet de chambre qu'il ouvrift la porte. Le 
•Roy. entrant en cette furie, commença à le 
gourniander, & luy dire qu*il ne cejferoh ja^ 
:mais 'éT entreprendra contre fon E fiât y & qti*il 
lluy apprendrait que cefi de s^ attaquer à fon 
'JRx>y. Sur cela, il commanda à fes Archers 
d'emporter fes- coffres hors de là ^ & de tirée 
fes valets de chambre hors de la chambre. Il 
fouille luy-mèfme le lit. de mon frère, pour 
voir s'il trouverôit quelques papiers. Mon 
frere ayant une lettre de Madame de Sauve f 
•qu'il avoit receuë ce foîr-là , la prend à U 
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inaîn pour empefcher qu'on ne la vit. Le Roy 1^78. 
^s'effoTCC de la luy ofler. Luy y refiftant , & 
le priant à mains jointes de ne la voir point, 
cela en donne plus d'envie au Roy, croyant 
que ce papier feroit afTez fufiirant pour faire 
le procès à mon frère. Enfin l'ayant ouverte 
«n la préfence de la Reyne ma mère , ils ref- 
terent aulli confus que Caton^ quand ayant 
contraint Céfar dans le Sénat de monftrer 
le papier qui luy avoit elle apporté /dîfant 
que c'eftoit chofe qui imporioit au bien de 
la Republique, H luy fift voir que c'eftoit 
une lettre d'amour de la fœur du mefme Caton 
adreffant à Céfar. La honte de cette trom- 
perie augmentant pluftorf par le dépit la 
colère du Roy que la diminuant , fans vou- 
loir écouter mon frère , lequerdemandoit fans 
ceffe de quoy on l'accufoit i & pourquoy l'on 
le traittoit ainfi , il le commet à la garde de 
de M. de Lojfe: & des Êfcoffois , leur com- 
mandant de ne le laifler parler à perfonne. 
Cela fe fit environ une heure après minuit. 
Mon frère demeura en cette façon ^ eflant 
plus en peine de moy que de luy , croyant 
bien que Ton m'en avoit fait autant, & ne' 
croyant qu'un fi violent & fi injufte commen- 
cement pûft' avoir autre qu'une finiftre fin. 
Et voyant que M. de LoJJ'c avoit la larme à 

Vf ■ 
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Ïj78. l'œil de regret de voii* pafler les cttorcs en 
cette forte , & que toutesfois à caufe des 
Archers qui efloient là, il ne luy ofoit parler 
librement , il luy demande feulement ce qui 
ejloit de moy. M. de LoJJe répond, que Voîi 
ne m'avou encor rien demandé. Mon frère luy 
répond ; Cela foulage beaucoup ma peine </c 
fçavoir ma faut libre ^ Mais cncqr quelle foit 
en ceteflat^ je m^ajfeure- quelle nCaime tant 
^ qi^ elle aimera mieux fe captiver avec moy , que 
de vivre libre fans moy. Et le pria d'aller fup»' 
plier la Reynemamerç qu'elle obtint du Roy 
que je demeurafle en fa captivité avec luy ; 
ce qui luy fuft accordé. Cette ferme croyance 
qu'il euft (le la grandeur & fermeté de mou 
annitié, me fuft une obligation fi particulière , 
bien que par fes bons offices il en euft ac- 
quis- plufieurs grandes fur moy , que j'ay tous- 
jours mife celle-là au premier rang. Soudain 
qu'il euft cette perixûffion , qui fut fur le 
point du' jour , il pria M. de l'offe de m'en- 
voyer un Archer EfcoJJois^ qui eftoit là pour 
«l'annoncer trifte qouveUe , & me faire venir 
en fa chambre. Cet Archer entrant dans la 
mienne , trouve que je dormois encore ^ fans 
avoir rien fçu de tout ce qui s'eftoit paffé^ 
Il ouvre mon rideau, & en un langage pro- 
pre aux EfcoJJ'ois^ me dit : Bon jour ^Ma^ 
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dame , M. vofire frère vous prie de le venir lS!lf% 
voir. Je regarde cet homme piéfqne toute 
endormie ^ penfant refver , & le reconnoit- 
fant , je luy demande s'il n'eiloit pas un £/^ 
coffois de la garde» Il me -dit qu^ouy ; Se je 
i\iy repliquay ; & qu'eft-ce donc? Mon freH 
rfa^t^il point d'autre mejfagtr que vous pour 
m^envoyerf ïlme dit que non y que fes gens- 
luy avoient ejfé ofle^^^ & me conta en foq . 
langage ce qu^il luy eAoit adiremi la nuit» & 
que mon frère avoit obtenu permifCon pour 
moy de demeurer avec luy pendant fa cap- 
tivité. Et voyant que je m'affligeois fort , il 
s'approcha de moy , & me dit tout bas ^Ne 
vous fafcAe^ point. J^qy moyerf. de/auver M. 
voftre frère , & leferay h*en doutes^ point i 
mais il faudra que je ni! en aille avec luy* Js 
J'affeuray de toute la recompenfe qu'il pou- 
voit efperer de nous , & me hâtant de m'ha* 
biller^ je m'en allay avec luy toute feule à 
la chambre de mon frère. Il me falloît tra» 
verfer toute la Cour toute pleine de gcnt 
S\\ii avoient accouflumé de courir pour me 
voir & honorer. Lors chacun voyant commb 
la fortune me tournoit vifage» & eui^ aufli 
ne firent pas femblant de m'appercevoîr. 

Entrant en la <:hambre de mon frère, \b 
le trouve avec une fi grande conilance, qult 
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tj[78.n*avoît rien changé de fa façon ni de fa iran- 
quilHié ordinaire* Mé voyant, il me dit en 
Btt'embraffant avec un vif^gc plus joyeux que 
trille : Ma Re/ne^ ceJJcTi je vous prie vas lar^ 
mes. En la condition que je fuis , vojire ennujr 
€fi la feule chofe qui me fourrait affliger ; eaé^ 
mon innocence & la droite intention' que j^ay 
mie m'empefckent de craudre toutes les accu* 
Jations de mes ennemis. Que fi injuftement Von 
y eut faire tort à ma vie^ ceux qui feront cette 
cruauté fe feront plus dé tùrt qu'à moy , qid 
ay affeT^ de courage & de refolution pour mé^ 
prifer une injufle mort. Aufi n'eft ce que je 
/edoute le plus y ma vie ayant efté jufques 
icy accompagnée de tant de traverfes & de 
jfeines ^que ne f cachant que c'efl des' félicite^ 
de ce mande y je ne dois avoir regret de lès 
abandonner. La feule apprehenfion que ff^y% 
,efi y que ne me pouvant faire jujlement mou- 
rir y Von me veuille faire languir en lafolituJe 
,d'une longue prifon^ ou encor je mepriferay 
leur tyrannie y pourvcu que vous me voulies^ 
tant obliger que de m'afftfler de ^oftre prefence. 
0« paroles au lieu d'arrcfter mes larmes me 
pcnferent faire verfer toute Thumeur de ma 
vie. Je luy réponds en fanglottant, « que ma 
)» vie & ma fortune eftoient attachées à la 
j> fîei^e^ qu'il n'eûoit en la puiflance que 
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» de Dieu feul d'empefcher que je feffiftaffe IJ?^. 
» en quelque condition qu'il pù(f eftre 5 
» que fi on Pemmenoit de là , & que l'on 
» ne rtie permît dVftre avec luy (a) , je me 
» tuërois en fa préfence »• FaflTails en ces 
difcburi quelques heures , & recherchons en- 
femble Poccafion qui avoît convié le Roy 
dé prendre une C cruelle & injufle aigreur ' 

contre luy , & ne nous la pouvans imaginer 
l'heure vint de l'ouverture de la porte du 
chafteau, où un jeune homme indifcret, qui 
cftoit à Buffl , eftant reconnu par les Gardes 
& arrefié, ils luy demandèrent où il alloit. 
Luy eftonné & furpris , leur répond qu'il alloit 
trouver fon maillre. Cette parole rapportée au 
Roy , l'on foupçonne qu'il efl: dans le Louvre , 
où l'aprefdifnée revenant de St. Maur^ mon 
frère Tavoit fait entrer parmi la trouppe » 
pour conférer avec luy des affaires de l'armée 
qu'il faifoît pour Flandre^ ne penfant pas lors 

(a) L'HKhirien Dqpleiz, qui avoit ét^ â portée 
d'apprendre bien des faits particiiliers de la bouche 
même de la Reine Marguerite , « affure avoir fouvent 
x> oui dire ï cette Princefle que ne pouvant fupportet 
» la tyrannie d'un mari, ni d'un fcere, elle avoit 
» donné fon cœur & toutes fes afFedions au Duc c!'An- 
» jou , pour le falut duquel elle cuft volontiers employé 
9 fa vie». 



IJ78. devoir partir fi - tofl de la Cour ^ comm^ 
depuis «inopinément il fe réfolut* X^e foir , 
fur les oçcaflons que j'ay dites, VArckanf 
Capitaine des Gardes» ayant commandement 
jdu Roy de le chercher , & de fc faifir de luy 
& de Simiery s'il le pouvoit trouver, faîfant 
cette pcrquifiiion à regret , pour ellre intimç 
amy i Bajfi , duquel il eftoit appelle pa^r 
alliance Ton père & luy le nommoit fon fils, 
il monte à la cïiambre de Simier^ où il fc 
faîGt de luy j & fe doutant bien que Bujfl 
y eftoit caché, il fait une légère recherche, 
eftant bien aife de nç le trouver pas. Mais 
Bu(J£ , qui eftoit fur Ici lit , & qui voyoit qu'il 
demeureroit feulen cette chambre, craignant 
que la commiflion fuft donnée à quelque 
autre avec lequel il ne feroit en telle feureté, 
defirant plufloft d'eftre en la garde de VAr* 
chant qui eftoit honnefte homme & fon amy,. 
comme il eftoit d'une humeur gaillarde '8ç 
bouffonne , à qui les dangers ôc hazardi 
' n'avoient jamais pâ faire reffetitir la peur, 
comme VArchant paffoit la porte pour ^tn 
aller, emmanant Simitr ^ il fort la tefte dit 
rideau , & luy dit : Bi quoy^ mon pere^ vous 
ek voules^'Pous aînji aller fans moy ? N^efti-- 
ntes^'vous pas ma conduite plus honorable que 
celle de ce pendart de Simieti VArchant i« 



»! Mauguehîtê de Valoij» 547 

iourna , & luy dit : ah , /no/z ^/j, pleufl à I ^'78. 
JDi^tt ^tt'i/ nCeufl confié un bras & que vous 
he fujjie^ pas icy. Il luy rèpoMà imon père ^ 
t^efi figne que mes affaires ft portent bien^ 
allant tousjours fe gonflant de Simier pour 
la tremblante peur où le voyoît. JJArckant 
les mit en une chambre avec gardes , & %^Qn 
alla prendre M, de la Chaflre (a) & le mena 
à la Bafiille. Pendant que toutes ces chofes 
le faifoient , M. de LoJJe , bon homme vieil , 
qui avoit efté gouverneur du Roy mon mary, 

{a) Claude de la Ckaftte, qui depuis fiit un des 
«kefsde la Ligne, U. Maréchal deFnjmee, ne leftaps» 
longtems à li Ba(HIle. Le raccomodcmeiK platié du 
Roi arec le Duc d'Anjou & la Reine Marguerite fît 
rendre la liberté aux différentes perfonnes qui avpient 
été arrêtées. II paroît que dès ce cems4i la Chaftre incli» 
Xioit fortement en faveur du parti de la Ligue* On a 
^roit d'aiTeoir ce jugement d'après favis que ce Sei- 
gàejir donna au Duc (f Anjou la même année pendant (à 
retraite à Angers. Le Prince , comnie le raconte Msr* 
guérite , ne tarda pas à s'évader de la C^ur. A cette 
^oque il demanda de&confeilsa ceux qu'il croyoit lui 
(:re affectionnés» La Chaftre fut du nonabre. Son avis 
a été imprimé k la fuite du Journal de Henri III , par 
rEtoile ( dernière Edition , Tome III, p. 215- ) Dans 
t^t écrit qui renferme des vues fages, dont le Duc 
d'Anjou ne fut ps^s profiter, on entrevoit déjà Tincli-* 
aaijoji fecrette de le Chaftre qui l'eatraînoit vets.1» 
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tJV^*^ comMC îl mérîtoit. Pendant qu'il faifoit folt 
rapport au Roy , la Reine nia mère eflant 
en fa chambre avec l'affliâion que Von peut 
penfer ( qui comme pcrfonne irès^prudente 
prévoyoît bien que cet excès fait fans fujet 
jîi raifon, pourroit» fi mon. frère n'a voit le 
naturel bon , apporter beaucoup de malheur 
en ce Royaume ) envoya quérir tous les 
vieut du Confeil f M. le Chancelier » les 
Princes, Seigneurs , & Marefchaux de France ^ 
qui eftoient tous merveîlleufement fcandalifez 
du mauvais cotifeil que Ton avoit donné au 
Roy f difans tous à laReyne ma mère qu'elle 
^y devoit oppofer, & remonftrer au Roy \e 
tort qu'il fe faifoit; qu'on ne pouvoit em- 
pefcher que ce qui avoit efté fait jufques 
iriors ne fuft ; mais- qu'il falloit Vhabiller cela 
le mieux que Poii pourroit* 

La Reyne ma mère va foudain trouver 
le Roy avec tous fés minifires^ qui luy re- 
monflrerent dfe quelle importance eftoient 
ces effets. Le Roy ayant les yeux delîUei 
du pernicieux confeil de ces jeunes gens , 
trouve bon que ces vieux Seigneurs & Con* 
féillers le luy reprcfentent , & prie la Reyne 
ma mère de r^habiller cela, & faire que mon 
fr^re oubltaft tout ce qui s'efloit pafle , 8c 
qu'il n'en feeuil point mauvais gté à ces jeunet- 
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gens, & que par mefnie moyen l'accord de IJT^» 
Bujji & àt QuelusfvA fait. Cela rcfolui toutes 
lès Gardes furent foudain oflées à mon frère, 
& la Reyne ma mère le venant trouver en fa" 
cfhàmbre , luy dit « qu*il devoit louer Dieu 
» de la grâce qu'il luy avoit faite de le déli- 
» vrer d'un fi grand xlanger, qu'elle avoit veu 
» l'heure qu'elle ne fçavoit qu'efpérer de fa 
ïi vie; que puifqu'il connoiflbit par cela que 
»" le Roy eftoit de tellç humeur, qu'il s'of- 
D fençoit non-feu^Iement des effets , mais des 
» imaginations, & qu'ellant réfolu en fes opî- 
» nions, fans s'arrefter à aucun advii ni d'elle 
» ni d'autre , il executoit tout ce qu'il luy 
» venoit en fantaifie, pour ne Ife jetter plus 
i> ences aigreurs, cela le devoit faire refou- 
» dre à s'accommoder en tout à fa volonté, 
)» & €ie venir trouver le Roy , monflrant ne fe* 
» reflentir point de ce qui s'étoit paffé contre 
» fa perfonne, & ne s'en fouvenir point ». 
Nous luy refpondifmes que nous avions gran- 
dement à louer Dieu , de la grâce qu'il « nous 
)» avoit faite de nous garantir de Tinjudice 
» que Ton nous preparoit, à quoy, après 
» Dieu, nous reconnoiflfîons luy en avoir à 
^ elle toute l'obligation , mais que la qualité 
» de mon ftere ne me permettoit pas que Voa 
%'\t pull mettre en prifon ï-àhi fujet , & l'en 
Tome m^ X 



1/78* » tirer fans foripalité de juftificaiion & faûP- 
» fadion )).L4 Reyne refpond « que les cho- 
» fes faites , Dieu mefme ne pou voit faire 
» qu'elles ne fuflTent ; mais que l'on r'habil- 
D leroit le defordre qui avoit elle à fa prifet 
» en faifant fa délivrance avec tout l'honneur 
D & fatisfadion qu'il pourroit dcfirer, Qu'auflî 
1» il falloit qu'il contentât le P.oy en tout , luy 
» parlant avec tel refped & avec telle affcç- 
» lion à fon fervice , qu'il en demeuraft con- 
» tént ; & qu'il fit outre cela , que Bujffi & 
» Queliis s'accordaflent de forte qu'il ne reC- 
» tail rien qui les pûft brouiller. Advouant^ 
n bien que le principal motif qui avoit prp- 
)^, duit ce mauvais confeil & ces mauvais çf- 
» feis , avoit eflé la crainte qu'on avoit eye^ 
» du combat que le vieil Bujfiy digne père 
» d'un fi digne t?ls , avoit demandé, fuppliaiit 
», le Roy trouver bon qu'il fecondaft fon fils, 
» le brave Bu]Ji^ & que M,, de Quelus fuft 
» fécondé du fien ; qu'eux quatre finifoi^nj^ 
)> cette querelle fans brouiller la Cour comïp© 
» elle avoit efté pour cçtte querelle, nimet- 
». tre tant de gens, en peine ». Mon frère Ijuy, 
promit que Bujli, voyant qu'il n'y avoiççoînt 
d'cfpérance de fe battre , fçroît , ppur fortir. 
de prifon, ce qu'elle çommandçrpit^I^aReyne^ . 
jx^fi, m^e 4efc.cn42^ui fit trp.UY-,^, b^qn^^H^iR^Qr, 
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6è faire fa délivrance avec honneur. Et pour lyvS» 
cet effet , il vint en la chambre de la Rej^ne 
ma mère, avec tous les- Princes, Seigneurs, 
& autres Confeillcrs de fon Confeil , & nous 
envoya quérir mon frère & moy par M. de . 
J^illequier; oviy comme nous allions trouver 
Sa Majefté , paffans par les falles & chambres, 
nous les trouvafmes toutes pleines de gens qui 
nous regardoient la Tarme à l'oeil , louans 
Dieu de nous voir hors de danger. Enirans 
..dans la chambre de la Reyne ma mère , nous 
trouvafmes le Roy avec cette compagnie que 
fay ditté , qui voyant mon fyere , luy dit : 
« qu^il le prioit de ne point trouver eftrange 
» & ne s'ofFenfer point de ce qu'il avoi: fait , 
» pouffé du zèle qu'il avoit au repos de fou 
)» Eftai, & qu'il, crût que ce n'avoit point 
» efté avec inteniionde luy faire nul dëplai*- 
» frr». Mon. frère luy refpond « qu'il devoii 
» & avait voué tant de fer vice à Sa Majefté , 
» qu'il trouveroit tousjours bon tout ce qu'il 
«•Iiiy plaitoîi; mais qu'il. le fupplioit très- 
j» humblement de confidérer que la dévotion 
1^ & fidélité qu'il luy a voit témoignée ne meri- 
j^ toit pas un tel traitement. Tou tes fois qu*U 
» n'en accufoit que fon malheur, & reftoix 
» aflei fatîsfait fi le Roy reconnoîflbit foA 
w- innocence »^Le^loyhïy^^rèfpondit<rqq'puyi 



^J7^*» qu'il n'en efloît point en doute, & qu'il 
» le pcioît de faire autant d'cflat de fon 
» amitié qu'il avoit jamais fait »• Sur cela., 
la Reyne ma mère les prit tous deux & les fit 
embraffer. Soudain le Roy commanda que l'on 
fit venir Bujji pour l'accorder avec Qiielus , 
^ que l'on mit en liberté Simîer & M. de la 
Chajlre. Bujfi entrant en la chambre avec 
cette belle façon qui léy eftoit Haiurelle , le 
Roy luy dît «qu'il voiiloit qu'il s'accordàft 
» avec Queliis, Se qu'il ne fe parîaftplusde 
»^ leur querelle » ; & lu)' commanda d'em- 
brafler Quelus. BuJji luy refpond : a Sire , s'il 
» vous plaifl que je le bajfe , j'y fuis tout dif- 
» pofe » ; & accommodant les geftes avec la 
parole, luy fit une embraflade à la Ptnta^ 
hne; de quoy toute la compagnie, bien 
qu'encore eftonnce & faifie de ce qui s'eftoit 
pafîe , ne fe pûft empcfcher de rire. Les plu$ 
' advi fez jugèrent que cette légère fatisfaâion 
que recevoii mon frère, n'efloit appareil fuf« 
tiiaiu à un fi. grand .mal. Cela fait , le Roy êc 
, la Reyne ma mère s'approchans de moy , me 
dirent qu'il falloit que je tinffe la main à ce 
Ç[ue. mon frère ne confervaft nuUe fouvenance 
jui le pûft efloigner de l'obeïflance qu'il de- 
voit au Roy. Je.leur refpondis « que mon 
M. fj:ere filait fi prudent^ & avoit tant de dé.^ 
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% votîon à fon fervice, qu'il n'avoit befoinljf78« 
» d'y eftre foUiciié ni par moy ni par autre» 
» Mais qu'il n'avoit ireceu & ne recevroic 
<- » jamais autre confeil de moy, que ce qui fe- 
» roit conforme à leur volonté ^ à fon de- 
» voir ». Eftant lors trois heures après rnidy, 
' que perfonne n'avoit encore difné., la Rey- 
ne ma mère voulut que nous difnaffions tous 
enfemble j puis commanda à mon frère & à 
moy d'aller changer nos habits, qui eftoient . 
convenables à la trifle condition d'oîi nous 
efiions prefentement foriis , 8c nous aller pa- 
rer pour nous trouver au fouper du Roy& 
. au bal. Elle fut obéie pour les chofes qui fe 
pouvoient , de veflir & remettre, mais pour 
le vifage, qui eft la vive image de l'ame , la 
paflîon du jufte mécontentement que nous 
- avions s'y lifoit auflTi apparente qu'elle y àvoit 
•fté imprimée avec la force & vloleuce du 
dépit & jufte defdain que nous rëflentîoas 
par l'effet de tous les ades de tctte tragîco- 
médie. Laquelle eftant finie de cette façon, 
le Chevalier de Sevré (a), que la Reyne ma 

( a ) Michel de Sevré , Chevalier de Malte, Grand- 
Prieur de Champagne fe fit une réputation en fon tenis 
par fes faillies On verra dans les Mémoires de l'Etoile 
que fa caudicité faillit lui coûter la vie. Henri lU 
«a 1584 k comporta à fon égard avec beaucoup die 
bcutalité. X 3 
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tj78.mcre aroh baîlté à mort frère poiir coucher 
en (k chambre ^ & qu*elle prenoit plaifir 
d'otiir quelquesfoîâ caafer , pour eftre d'ha- 
nîeur libre, & qui difùrt dt bonne grâce ee 
qu'il vouloir, tenant un peu de ^humeur 
d*un Philofophe Cynique^ fe trouvant devant 
elle, elle luy demande: «c & bien, M» de 
t» Sevré y que dites- vous de tout cecy ? Ceft 
» trop, dit-il, pour faire à bon efcient, & 
D trop peu pour fe jouer ». Et fe retournant 
Vers moy , fans qu*elle le pûfl entendre , me 
dit : « je ne crois pas que ce foit icy le der- 
» nier ade de ce jeu ». Cet homme (voulant 
jDarler de mon frère ) me tromperait bien s^il 
en demeurait là. Cette journée eflant pafîee 
de cette façon , le mal ayant feulement éfté 
adouci par le dehors & non par le dedans > 
les jeunes gens qui poITedoient le Roy , ju- 
geans le naturel de mon frère par le leuf», 
& leur jugement peu expérimenté ne pcr» 
mettant pas qu'ils peuflent juger ce que petit 
le devoir & Pamour de la Patrie fur un Prince 
•fi grand & fi bien né qu'il eftoit , perfuaderit 
au Roy, pour tousjours joindre leur caufe à 
la fienne , que mon frère n'oublieroit jamais 
Paffront public qu'il avoit fcceu , & s'en vou- 
droit venger. Le Roy , fans fe fouvenir de 
l'erreur que luy avoient fait commettre ' cet 
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jeûnes gens, reçoit foudaîn crtte féconde im- ^jj'? 
preilïîon , & commande aux Capitaines rfés 
Gardes que Ton prift foigneuiemént garde auk 
portes que mon frère ne fortift point , & que 
tpus les foirs l'on fit foriir tous les gens dfe 
liion frère hors du Louvre^ luy laiflTant fetile^ 
ment ce qui couchoit d'ordinaire dans fa 
'chambre ou dans fa garderôbbe. Mon frère 
fe voyant traitté de cette façon & eftre à la 
"mifericorde de cts jeunes cervelles, qui , fans 
ref^eâ ni jugenieni , faîfoient-diipofer de luy 
âû Roy coiiiine il leur vènoît en fantailîe , 
craignant qu'il ne luy advint pis , & ayant 
l'iexemple tout fecent de ce qui fans occafioVi 
ni raifon luy âvoit efté fait, ayant fupporté 
•trois jours Papprehenfion de ce danger, fe 
réfolut de s'ofter de là, pour fe retirer chez 
luy , & ne revenir plus à la Cour , mais avan- 
cer fes affaires Icplus promptemem qu'il pour- 
roit pour s'en aller en FUindre. Il me com- 
miunique cette volonté , Se voyant que c'eftoit 
fa feureté., & que le Roy ni cet Eftat n'en 
pouvoient recevoir du préjudice , je l'approu- 
vay, & en cherchant les moyens , voyant qu'il 
ne pouvoit fortir par les portes du Louvre y 
.qui eftQiem fi curieufement gardées, que 
inefthe l'on règa'rdoit tous ceux qui pâflbient 
au vifage, il ne »*cn trou ve point d'au treqiife 

X 4 
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tJ78. de fortîr par la fenefîre de ma chambre, qiij 
.regardoît dans le foffe, & eftoit au fécond 
eflajge. Il me prie pour cet effet faire provi-^ 
Con d'un cable fort & bon , & de la longueur 
neceflaire. A qiioy je pourvois foudain , faij- 
fant emporter le jour mefme par un garçon 
quî m'eftoît fidclle, une malle de lit qui ejP* 
toit rompue comme pour la faire raccouftrer^ 
,& à quelques heures de là la rapportant, il 
y mit le cable qui nous eftoit neceflaire. 
.L'heure du fouper eftant yenue, qui eftpit 
un jour maigre (a) que le Roy ne foupoit 
point , la Reyne ma mère foupa feule en fa 
petite falle & moy avecelle. Mon frère, bien 
qu'il fuft aflez patient & difcret en toutes fes 
aâions , foUicité de lafouvenance de l'aflïout 

(a) Ce rtrérangcdciîév'otîon, jet^^ularîté & d'abf- 
•linencc avec la vîe la plus lîcéntîeufe a ^té fort bien 
exprime par T Auteur de rHiftoire iiu: Maréchal <fc 
..Matmnon, Livre II , p. 14^... 

« Ce. Roy ( dit-il) s'habilla en pinîtcnt, aflîfVant 
» aur proçefîîons, prît la Hifcipline à certains jours^, 
w jgrarda le fîlence comme les Chartreux 5 8c tout d'un 
i> coup paffant d'une extrémité à l'autre, on le viti 
V couvert de broderie cajoler les Damés de fa Cour> 
» faire de magnifiques fcillns, & ïc latifer aller au* 
» plus vîolens mo'uvemens du plai/îr. â: 'de la débaucbô. 
» Un tel gallmathias de vit fit pàrl-er f« fujiets défavaaj* 
» tageufement de C^ conduite v. . ' ; 
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qu'il avoit receu , & du danger qui le. mer ijrT&i 
naçoit, impatientant de fortir , s'y irouvecom* 
me je me levé de table , & me dit à l'oreille 
qu'il me prioit de me hafter , & de venir toft 
à ma chambre, où il fe trouveroit M. dç 
Matignon^ qui n'eftou .encores Marefçhal, 
un dangereux & fin Norniand qui n'aimoit 
point mon frère, en eftant adverti p?ir quel* 
qu'un qui peut-eftre n'avoit pas bien terni 
fa langue, ou le conjeAurant fur la façon de 
quoy m'av oit parlé mon frère , dit à la Reyne 
ma mère comme elle entroit en fa chambre 
(ce que j'entr'ouïs prcfque , eftant aflez près 
d'elle, & y prenant garde, & oblervant eu* . 
rieufement tout ce qui fe paffbit ; comme font 
ceux qui fe trouvent en pareil eftat , & fur 
le point de leur délivrance font agitez de i 
crainte & d'efperance) « que fans doute mon 
D frère s'en voulait aller ; que demain il n^ 
» feroit plus là ; qu'il ne fçavoit ,très^bien j , 
» & qu'elle y mit ordre ».. Je vis qu'elle fe 
troubla à cette nouvelle; ce qui me donna 
encore plus d'apprehenfion que nous ne fuf- 
fions découverts. Nous ejitralis en fon eabi- 
ftjl^t , elle .me tira à part. Se me dit : « ayea^- 
» vous yeu ce que Matignon m*a dit » ? Je lui^ 
dis : « je ne l'ay paj entendu , Madanae., m^ifi 
» j'ay yû que c'eftoit chofe qui vous donoW 
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rf78.»'t)feMtc T>. erOdy, (ce dit-elle bien fort>^ 
» ^à^ vous fçavez que j'ay répondu au Roy ' 
fc qufe voflre frère Tifc s'en îroit point j & 
» Matignon vient de me dire qû*il fçavoit 
fc très'bien qu'il ne fera demain icy ». Lors 
me trouvaïit entre ces deux extre'mitez , ou 
de lïianquer à la fidélité que je devoîs à mon 
fi^rè, & mettre fà vie en danger , ou dé 
jùteir contre la vérité (chofe que je n'euffé 
^ôàîù'pb*^ éviter thiHe morts) ^e me trouvay 
*rt figràhde t>erplëiwté,'tiue'fi Difeu né m'éuft 
Hffiflée, hîô façon euft aflci; témoigne. Tans par- 
télr ; *e que je craîgrtoîs , qtii fuft découvert* 
fïâii ^dmme J)ieu affilie les borinels inten- 
tions (a) , & fa divine bonté operoit en cette 
feeuvw pour fauver nion frère, je compôfay 

♦ %felfëtt(érit n>on vifagé & mes paroles, qu'elle 

Vie pâfl rien corinoififé que ce que jfe voulois, 
Ife que je n'offcnfay mon a me ni ma conf- 
<5encé par aucun faux ferment! Je luy dis 
4îonc, « fi elle ne connoifToît pas bien là 
i hkîne que M. de Matignàn portoii à mon 

(à ) En ftifantîntervéDÎt ici la dîiî^înllé, Margiierîte 

Vè^rça <fe jiîftîfiôr k menfongè officieux qu'elle e^P 

'(flbf2U b'kprès rfc pareils prîndpes il cft aifc de lirte 

Jihs Itirdcàr de cctfe Prîûcsffô , & d*apprëcier* la rna- 

'iàlè ptâli^iuè qui îtnôii Vfe bafc â fa conJaitfe. ^ ' 
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ï^ frère; que c'<;llpk un brouillon malicieux {^) l yyl* 
» <|iri^ avoit regret fie nous voir totrs d'ac- 
» cord ; que loTfqueit^oii frère s^en îrdh i j'eh 
n voulons répondre de ïfia vife ; que je m'^ST- 
» feurois bien que r^e-m^artt jamais rien. 
)» celé , il m'euft communiqué ce dcfffeifi , 
» s'il. eut eu cette volonté que lorf^ue çéh 
n ferait,. je luy afajsmdonneroiis mavîèo.'Ge 
•que je difoij , m'afTéuraTit bien que mon freine 
cftant fiuvéPon n^eufl t^fé me faire dépfeïfir , 
,& au pis aller, quand nous eiffRons efté dë« 
couverte, j'aimois trop mieux éfagaget m'a 
vie , que d'offenfer mon ame par un fâtik ïfer- 
ment, '& mettre la vie de mon frei'e-én hàftr'H. 
Elle ne retherchant pas de bien près le fcris 
demes paroles , nïe dit \ penfe^-^bien à ce que 
-yousdhte^ } vous m'en Jère^^caUt ion ; vous tr^Hfn 
répcfndre:;^ fur -votre- vie. J^Xxxy dis en (btrf- 
riant i que c^ejlott ce qui je voulais ; & luy 
donnant le bon foir j^ç m'en allhy en rrta 
chambre, où me desha;billant en dîîigéncé, 
& me mettant au lit pour me defFaire de mes 
Damses & filles, i^ftam tëftée feule avec mes 
femntes* de -chambre ^ mon frère vint avet 
'Simitr ècCangiy & me relevant > nous acom- 
tnodâfmes la corde avec un ballon , & ayarit 

(a) J/Hïftdrleti dii Ma*r<h:lial de Matignon s'eft td 
fiir êette ànècidte ikiisle-p^bégyriqâe db (Vn bferos. 



31* MiHoixKS 

«nS.regardc dans lefofTé s'il n'y avok perfonne, 
eftant feulement aidée de trois de mes fera- 
mes qui couchoient en ma chambre, Ôc da 
garçbn de la chambre qui m'avoit apporté 
la corde, nous defcendons premièrement mon 
frère , qui rioit & gauflbit fans avoir aucune 
appréhenfion, bien qu'il y euft une très^grande 
hauteur, puis Simier , qui tremblant ne fe 
pouvoit prefque tenir de peur, puis Congé 
fon valet.de'chambre. Dieu conduifit fi heu- 
reufement mon frère fans eftre découvert, 
qu'il fe rendit à Sainâe-Oenevie/ve où BuJJî 
l'attendoii , qui du confemeraent de l'Abbé 
avoii fait un trou à la muraille de la Ville 
par lequel il fortit , & trouvant là jies che- 
.vaux tous prêts, fe rétira à Mgersfkns au- 
cune infortune. Comme nous defcendions 
Congèle dernier , il fe levé un homme du 
fonds du fofle qui coçamence à. courir. vers 
Je logis qui eft auprès du jeu de paume , qui 
ell le chemin où l'on va vers le corps-de- 
garde. Moy qui en tout ce hazard n'avois 
jamais appréhendé ce qui efloit de mon par- 
ticulier, mais feulement la feureté Qule dan-, 
ger de mon frère , demeuray demy pafœée de 
peur, croyant que ce fuft quelqu'un qui fui- 
vant l'advis de M. de Matignon eufi eflé mis 
là pour nous guetter i & eflimant que moa 
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frère fiift pris, fentrty en un defefpoir quïiSl^i 
ne fe peut reprefenier que par Peflay de 
chofes feniblables. Êftanten ces altères^ mes 
femmes plus ôurieufes que moy de ma feu- 
reté & de la leur , prennent la corde & la 
mettent au feu , afin qu'elle ne fuft trouvée , 
fî le malheur eftoit (i grand que cet homme 
qui s'efloit levé du foffe , y euft efté mis pour 
guetter. Cette corde eflant fort longue , fait 
une fi grande flamme que le feu fe met dans 
la cheminée , de^ façon que (brtarit par deflîis 
le couvert j & eflant apperceu des Archers 
qui eftoient cette nuit-là en garde , ils vien- 
nent frapper effroyablement à ma pone ^ " 
difans que Von ouvrifl promptement. Lors 9 
bien que je penfafle à ce coup-ls^ que moa 
frère full pris , & que nous fuflions tous deux 
perdus ; ayant tousjours efperc en Dieu qui 
me confervoît le jugement entier ( grâce qu'il 
a pleù à fa divine Majefté me faire en tous \e% 
dangers que fe me fuis trouvée ) voyant que 
la corde n'eftoit que demy bruflée , je dis à 
mes femmes qu'elles allaflfent tout bellement 
à la porte demander ce qu^ils vouloient 5 par- 
lant bas Somme fi j'euflc dormi. Ce qu'elle^; 
font & les Archers leur dirent que c*eftoii 
Ufeu qui eftoit à ma cheminée ^ & qu'ils ve- 
noicnt pour Cefieindrc. Mçs fen;»mei leiv di« 



gUyS.rént que ce rCefloit rie/if &: qiûtlks Vejlein^ 
df oient hièriy quils fe- ffordajfent bien denii^ 
veiller k Ils s'en revont. L'allarme paflTée, à, 
deux heures tle-là voicy M., de Loffe qui me 
vient quérir pour aller trouver le Roy & la 
B^eyne ma mère » pour leuir rendre raifon 
de la fortie de mon frère , en ayant elle ad- 
vertis par l'Abbé de SainâcrGenevitfve^ qui , 
pour, n'en eftre embrouillée > & du confenle- 
ment mcfoe de mon frère , lors qu'il vit qu'il 
efloit allez loing pour ne pouvoir eftre at- 
t?"apé, ea:vint advenir le Roy, difaiit qu'il 
l'avoit fûrpris (tnA^ maifon , & que l'ayant 
tenu fenfexnié jufqu'à ce qu'ils euflcht faîc 
^eur. trou, il n'avoit pu pluftoft en venir ad- 
Vjenir le Roy, Il me trouva au lit, car c'eftoît 
Ijt; nuit?, fie me levant foudain. avec mon man- 
teau: de nuit, une de mes femmes indifcrette 
& effrayée fe prend à mon manteau , en criant. 
& pleurant , difant que je n'en reviendrais /^-^ 
mais. M. de Loffe (a) la repouffànt , me dit : 
« Si cette fi^nnie avoit fait ce trait devant 
» une'pcrfonne qui ne vous fuft ferviteuB 

* (a) Nous ignorons fur quellç autorit^ s'cft étayi 

rHiilorien moderne de la Reîtîe A/Urguerite , cjq attri- 
buante CoJJi k rôle qu'elle fait jouer ici à Loffe. (Voyez 
rHîftoiretfc Marguerite de Valois ,,àParîi.dxez.-R«ault; 
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% çQmmQ jç (u^ , ceja vous mettroit en pdU ij[74^ 
ait: ci^* M^is. ne. craignes; rifin » âc louer Biea; 
n car M. voilre frère eft fauve »^ Ces paroles 
me furent un advertifTement bien neceflaire 
pour me fortifier contre les nnienaces & inti- 
midations que j'avois à fouffirir du Roy , que 
je trouvay affis au chevet du lit de la Reyne 
ma mère , en une telle colère % q^c croîs 
qu'il me l'euft fait reflentir , G la crainte de 
rabfence de mon frère & la prefence de la 
Reyne ma mère ne l'en euft empefchc. Ils 
me dirent tous « que je leur Hvois dit que 
» mon frère ne s'en iroit point» & que je 
n leur en avois refpondu »• Je leur dis 
« qu'ouy , mais qu'il m'avôit trompé en cela 
» comme eux j que toutesfois je leur reC- 
» pondois , à peine de ma vie , que fon par- 
j» tement n'apporteroit aucune altération au 
i D fervice du Roy , 6c qu'il s'en alloit feule*- 
» ment chez luy pour donner ordre à ce 
» qui luy eftoît néceffairc pour fon entre- 
» prife de Flandre ». Cela adoucit un peu 
le Roy » & me laiiTa retourner en ma cham* 
bre. Il ejLit bientoft nouvelles de mon frère , 
quFl'dfleuroicnt de fa volonté telle comme 
je luy aveis dit ; ce qui fit cefler la plainte ^ 
non le mécontentement » monflraot en app^ 



53^ M*M* BE Marguerite DsTÀtôifi 
ni^iS^xence d'y vouloir aider , ijiaîs en effet ira- 
yerfant fous main les apprefts de fon arm^e 
pour Flandre^ 



Fin du fécond Livré. . 
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MARGUERITE DE VALOIS, 
Reine de France et de Navarre^ 

LIVRE troisième: 

AjE temps s'eftant pafle de cette façon , lyyg. 
xnoy preflant à toute heure le Roy de me ^ 
vouloir permettre d'aller trouver le Roy mon 
mary j luy voyant qu'il ne me le pouvoic rc^ 
fufer , & ne voulant que je pariiffe mal faiis- 
faite de luy, defirant outre cela infiniment de 
me feparer de l'amitié de mon frère , il m'o- 
blige par toutes fortes de bienfaits , me don^- 
nant, fuivant la promeffe que la Reyne ma 
mère m'en a voit faite à la paix de Sens y l'af- 
lîgnat de mon dot en terres , & outre cela 
la nomination dés offices & bénéfices^ Et 
outre la penfîon qu'il me donnoit, telle que 
les filles de France ont accoutumé d'avoir » 
il m'en donna encore une do l'argçnt de fes 
coffres , prenant la peine de me venir voir 
tous les matins , « & me reprefentant combien 
» fon amitié me pouvoit eftre utile ; que celle 
» de mon frère me cauferoit enfin ma ruine., 
» & que la fienne me pouvoit faire vivre 
Tome LU. Y 
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JJ78. » bicnheureufe ; & mille autres raifons tç,n- 
» dames à cette tin ». En quoy jamais il ne 
piifl ébranler la fidélité que j'avois vouée à 
mon frère, & ne puft tirer autre chofe de 
moy , <f finon que mon plus gra id dcfir eiloit 
, » de voir mon frère en fa bonne grâce ;qit'il 
n me fembloit qu'il n'avoit pas mérîtc d'en 
» dire edoigné , & que je m'aflTeuroîs qu'il 

,; » s'efforcer oit de s'en rendre digne par togte 
» forte d'obeïflance & de tres-humble fervîce ; 
» que pour moy je reffentois d'eftre obligée 
)» à luy de tant d'honneur & de biens qu'il 
» me faifoit, qu'il fe pouvoit bien afleurer 
» qu'eftanl auprès du Roy mon mary , je ne 
» manquerois nullement aux commandemens 
» qu'il luy plairoit me faire , & que je né 
)à travaillerois à autre chofe qu'à maintenir 
» le Roy mon mary en fon obeïflance ». Mou 
frère eflant lors fur fon parlement de Flandre, 
la Reyne ma mère le voulut aller voir à AÎenr 
fon avant qu'il pariift. Je fuppliay le Roy de 
^ trouver bon que je l'y accompagnaffe pour 
luy dire adieu. ♦Ce qu'il me permit, bien qu'à 
regret. Revenus que nous fufmes d^Alenfon, 
ayant toutes ^hofes preftes pour mon parle- 
ment, je -fuppliay encore le Roy de me laif- 
fer aller. La Reyne ma mère qui avoit au$ 
un voyage à faire en Gafcognc pour le fervicç 



^ 
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du Roy, (ce pais- là ayant befoin dé luy ou ij'jS, 
d'elle) elle fe refolut que je noircis pas Tans 
elle. Et pâhans de Paris le Roy nous mena 
à fon Dolinville (a), où après nous avoir 
traitiez quelques jouf s , nous printies congé 
de luy, & dans peu de temps nôus fufmes 
en Guyenne y où, dès que no\is entrafmes 
dans le gouvernement du Rôy mon mary^ 
Ton me fit entrée par-tout. Il vint au devant 
de la Reyne ma mère jufques à la Reolle^ 
ville que ceux de la Religion tenoient pour 
la deffiancc qui cftoit encore alors, le pais 
n'eftant encore bien cftably, ne luy ayant pu 
permettre de venit plus outre. Il y eftoit 
très bien accompagné de tous les Seigneurs 
'& Gentilshommes de la Religion de Gdfco'- 
gne , & de quelques Catholiques. La Reyne ijyp. 
ma mère penfoit y demeurer peu de temps, 
mais il furvinil tant éCaccidens (b), & du 
cofté des Huguenots 6c de celuy des Çatho-* 
liques , qu'elle fut contrainte d'y demeurer 

(a) Le châtean d'OlinvilIe prés Montlliery avoit iit 
acheté par Henri III en 1576 da Financier Benoît- 
MUon. Le Mémoires à^ TÉtolie maltraitent beaucotfp 
ce traitïint : on l'y appelle un champi^nen dt fortune. 

( b ) On peut confoltet fur ces accidents les Mémoires 
da Duc de Bouillon & les Oblèryarions ^ui y font 
jointes (Tome XLIX de la Coileâion. ) 
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I j79. dix- huit mois- Et en ellant fafchée , elle vou- 
lut quelquefois attribuer que cela fe faifoit 
artifîcieufement pour voir plus long • temps 
fesi filles 9 pource que le Roy mon mary eftoît 
devenu fort amoureux de Dayelle ( a ) , & 
M. de Turenne de la Vergne ; ce qui n'em- 
pefcboit pas que je ne receufle beaucoup 
d'honneur & d'amiiié du Roy , qui m'en té;- 
moignoit autant que j'en euffe pu defirer > 
m'ayant, dès le premier jour que nous arrivair 
m^t^ conté tous les artifices que Fon luy avoit 
faits j^ndant qu'il efloit à la Cour pour nous 
mettre mal enfemble. Ce qu'il reconnoîflbît 
bien avoir elle fait feulement pour rompre 
' l'amitié de mon frère & de luy , & pour nous 
ruiner tous trois j monflrant avoir ^ beaucoup 
de contentement que nous fufiions enfemble. 
Nous demeurafmes en cette heureufe condi- 
tion tant que la Reyne ma mère fut en Gaf^ 
cogne; laquelle, après avoir eflabli la paix^ 
changea de Lieutenant de Roy , à la prière 
du Roy mon mary , oflant Mé le Marquis 

( a ) La belle Dayelle étoitv Italienne , & fille d*Iioii* 
ncur de Catherine de Médicis. D'Aubîgné ( Hiftoire 
uaiverfellc. Tome II, Livre III , p. i ) raconte que 
Dayelle & Madame de Sauve furent les deux objets 
fiont la Reine mère employa les cbarmes auprès d« 
Roi de Navarre. 
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de Fillars (a) pour y* mettre M^ le Maref- x y75K# 
chai de Biron. Elle paffant en Languedoc ^ 
nous'la conduififmes jiifqvi*à CafteLnaudarry y 
où prenans congé d'elle , nous nous en rc- 
vinlmes à Pau en Bearny où n'ayant nul exer- 
cice de la Religion Catholique, l'on me per- 
mit feulement de faire dire la Mefle en une 
petite Chappelle qui n'a que trois ou quatre 
pas de long , qiii eftam fort eftroitte , cfloît 
pleine quand nous y eflions fept ou huit. A 
l'heure que l'on vouloit dire la Mefle,' l'on 
levoit le Pont du Chafteau , de peur que les 
Catholiques du pays , qui n'avoient aucun 
exercice de la Religion, l'ouiflentj car ils • 
cftoient infiniment defireux d'aflîfler au faint 
Sacrifice , de quoy ils eftoient depuis plulicurs 
amiées privez ; & pouffez de ce faint defir , 
les habiians de Pau trouvèrent moyen le jour 
de la Pènfecojle ^ avant que l'on Icvaft le 
pont, d'entrer dans le Chafteau, fe gliffant 
dans la Chapelle , où ils n'avoient point été 
découverts jufques fur la fin de la Mefle, 
qu'entr'ouvrans la porte pour laifler entrer 
quelqu'un de mes gens , quelques Huguenots 
qui efpioient à la porte , les apperçurent , 
& l'allerent dire au Pin , Secrétaire du Roy 
mon mary , lequel pofledoit infiniment foa 
(a) Andrc de BiaAcas. 

Y3 
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Ij'y^.maiftre, & a voit grande authorité en- (à maî- 
fon j menant toutes les affaires de ceux de la 
Religion , lecfuel y envoya des Gardes da 
Roy mon mary , qui les tirant hors & les bat- 
tant eti ma prefence , les menèrent en prî- 
fon , où ils furent long-temps , & payèrent 
une grofle amende. Cette indignité fuit ref- 
fcntie infiniment de moy, qui n'aitendoii 
rien de femblable. Je m'en allay plaindre au 
Roy mon mary , le fuppliant fs^ire lâcher ces 
pauvres Catholiques , qui n'avoient point 
mérité un tel chaftiment, pour avoir voulu, 
après avoir efté fi long - temps privez de 

• l'exercice de notre Religion, fe prévaloir de 
ma venue , pour rechercher le jour d'une fî 
bonne. fefte d'ouir la Mefle. Le Pin fe mit 
en tiers , fans y eftre appelle ; & fans porter 
ce refpeâ à fon maiftre de le laiflTer répondre, 
prend la parole » & me dit « quç je ne rom- 
» pifle point la lelte au Roy mon n^ary de 

. » cela , car quoy que j'en peuffe dire , il n^en 
y feroit fait autre chofe; qu'ils avoient bien 
» mérité ce que l'on leur faifoit, & que pour 
» mes paroles , il n'en feroit ny plus ny 
» moins ; que je me contentaflTe que l'on 
» me permettoit de faire dire une Mefle pour 

. ji moy I Se pour ceux de mes gens que j'y. 
» voudrôis mener ». Ce$ paroles m'offcnC»- 
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tent beaucoup d'un homme de telle qualité , i57P» 
& fuppliay le Roy mon mary , fi j'eltois fi 
heureufe d'avoir quelque part en fa bonne 
grâce, de me faire connôiflre qu'il reffentoit 
l'indignité qu'il me voyoit recevoir par ce 
petit homme , & qu'il m'en fill raifon. Le 
Roy mon mary voyant que je m'en paffionnois 
juftement, le fît fortir &: ofter devant moy, 
me difant « qu^il eftoit fort marry de l'indif"- 
» cretion de du Pi/i, & que c'eftoit le zèle 
» de fa Religion qui l'avoit tranfpofté à cela, 
» & qu'il m'en feroit telle raifon que je vou* 
» drois ; que pour les prifonniers Catholi- 
» ques, il adviferoit avec fes Confeillers du 
J^ Parlement de Pau ce qui fe pouvoit faire 
n pour me contenter »• M'ayant ainfi parlé > 
il alla après en fon Cabinet , où il trouva le 
Pin , qui après avoir parlé a luy , le changea 
tout. De forte que craignant que je le requiffe 
de luy donner congé, il me fuit & me fait la 
mine. Enfin voyant qi\e je m'opiniaftrois à 
vouloir qu'il choifit de du Pin , ou de moy , 
celuy qui luy feroit plus agréable , tout ceux 
qui efloient là, & qui haïflToient l'ardgance 
de du Pin y luy dirent, qu'il ne me de voit 
mécontenter pour un tel homme, qui m'avoîc 
tant offenfé ; que fi cela vcnoit à la connoif- 
fancc du Roy & de la Reyne ma mère , iljr 
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iJ'Vp.trQuveroîcnt fort mauvais qu'il Tcuft fouffert 
, & tenu près de luy. Ce qui le contraignit en- 
fin de luy donner congé. Maïs il ne laifla à 
continuer de me vouloir du mal & de m'en 
faire la mine , y eftant , à ce qu'il m'a dit de- 
puis , perfùadé par M. de Pibrac , qui jouoit 
au double 3 me difant à moy que je ne devais 
fouffrir (Te flre bravée d^un homme de peu corn-' 
me celuy-la ; & quoy que ce fufi qu^il falloit 
que je le fiffe chaJJ'er ; & difant au Roy mon 
mary , qu*il n^y avait apparence que je le pri^ 
vaJU'e du férvijfe d^un homme qui luy e fiait fi 
neceffaire* 

Ce que M. de Pibrac (a) faifoît pour mé 
convier à force de déplaifirs de retourner en 

( a ) Pibrac dans fon afiologîe, fe juflifie pleinement 
de cett'Ç imputation ; & il paroit qu'on ne doit pas plus ^ 
croire à ce prétendu délit , qu au fol amour que Mar- 
guerite ( dit on) lui infpira. Des écrivains graves, tels 
que le Préfident Henault, ont adopté cette dernière 
fable. Mais la mémoire de Pibrac a été bien vengée 
par Dom Vaîffette dans fon Hiftolre de Languedoc , 
Tome V 5 p. 64^ 'y & par l'Abbé d'Artigny dans fes 
mélanges d'Hiflolre &ç de littérature, Tome II, p* 3 4 8. 
Le dernier fur-tout en publiant Tapologie de Pibrac l'a 
plainement Javé , & il obferve que, û Pibrac n'çutpas 
' ^té innocent , la Reine Marguerite quatre ans après 
pe Vauroit pas chargé d'êuç foti défçnfçur â U Cow dç 
France, .... 
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France j'OVL il efloit attaché en Ton Eftat de 1575^ 

Prcfident & de Confeillet au Confeil du Roy. 

Et pour empirer encor ma condition , depuis 

que DayeUe s'eftoit éloigné, le Roy mon 

Hiary . s'étoit mis à rechercher Rebours (a) ^ 

qui efloit une fille malicieufe , qui ne m'ai- 

tnoit point , & qui me faifoit tous les plus 

roauvaijs offices qu'elle pouvoit en fon endroit. 

En ces traverfes, ayant toujours recours à 

Dieu , il eut enfin pitié de mes larmes , & 

permit que nous partiffions de ce petit Ge^ 

neve de Pau , où de bonne fortune pour moy 

Rebours y demeura malade , laquelle le Roy 

mon mary perdant des yeux, perdit auffî 

d'affedion, & commença à s'embarquer avec 

FoJJeufe (b) , qui efloit plus belle pour lors ^ 

toute enfant, & toute bonne, DrefTans noftre 

chemin vers Montaubariy nous pafTafmes par 

( a ) Depuis le rîépart de DayeUe , le Roi de Navarre 
avokvolé de belles en belles. Catherine du Luc, & d'au- 
tres Ta voient occupé quelques momens. Mademoifelle 
Rebours (felofi les Additions de le Laboureur au Mémoire 
de Caftelnau,T.I,p. 3 i5?)étoit fille d'un Préfident de Calais,» 

( b ) Cette jeune perfonne , âgée alors de quatorze 
ans , étoît fille dç Pierre , Marquis de Thury & Baron 
de FofTeufe au Doyenné de Beaumont , Eleftion 4c 
Diocèfc de Beauvais. ( Voyez la Confeffion de Sancy 
dernière édition du Journal de Henrî III par l'Etoile, 
Toroe V, p» 188, ^ i85>. 
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^579» une pctke ville nommée Eaufe^ fc la nmt qnt 
nous y amvafme», le Roy mon mary tomba 
malade d'une grande fièvre continue , avec 
îinc extrême douleur de tefte, qui luy durti 
dîz-rept jours, durant laquelle il n'a voit repos 
m jour ni nuiâ , & le falloit perpétuellement 
changer de lit à autre* Je me rendis fi fujettc 
à le fervir , ne me partant jamais d'auprès de 
hy » & fans me deshabiller , qu'il conunença 
à avoir agréable mon fervice , & à s'en louer 
à tout }e monde , & particulièrement à mon 
Coufin M. de Turenne^ qui me rendant office 
de bon parent , me remit auffi-bien auprès de 
ftjSo. luy que jamais j'avoîs efté : Félicité qui me 
dura l'efpace de quatre ou cinq ans que je fus 
en G af cogne avec luy faîfant la plufpart de ce 
temp'là noftre féjour à Nerae , où noftre Cour 
cfloit fi belle & fi plaifante , que nous n'en- 
vions point celle de France , y ayant Madame 
la Princeffe de Navarre fa fœur , qui depuis a 
efté mariée à M, le Duc de Bar mon neveu , 
& moy , avec bon nombre de Dames & filles $ 
& le Roy mon mary eftant fuivi d'une belle 
troupe de Seigneurs & Gentilshommes , auffi 
honnefles gens que les plus galans que j'ay 
vcu à la Cour ; & n'y avoit rien à regretter eil 
eux 9 finon qu'ils eftoient Huguenots. Mais 
de cette diVerfitc de Religion > il ne s'en oyoit 
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point parler, le Roy mon mary & Madame i^^Od 
la Princefle fafœur allans d'un cofté'au pref- 
che, & moy & mon train à- la MefTe en une 
Chappelle qui eft dans le parc ; d'où comme je 
fortois , nous nous r'aflemblions pour nous 
aller promener enfemble, ou dans un très-beau 
jardin , qui à des allées ^e Lauriers , & de Ci- 
pres^ fort longues , ou dans lie parc que j'avois 
fait faire , en des allées de trois mille pas qui 
font au long de la rivière ; & le refte de la 
Journée fe paflbit en toutes fortes de plaifirs 
honneftes , le bal fe tenant d'ordinaire l'apret 
difnée & le foir. Durant tout ce temps - là 
le Roy fervoit FûJ/eufe, qui dépendant du 
tout de moy 9 fe maintenoit avec tant d'hon* 
neur & de vertu , que fi elle euft toujours 
continué de cette façon , elle ne fuft tombée 
au malheur qui depuis luy en a tant apporté 
& à moy aurtî. Mais la fortune envieufe d'une 
û heureufe vie ^ qui fembloic en la tranquilité ' 
& union où nous nous maintenions , méprifer 
fa puiflance , comme fi nous n'euffions eflé fu* 
}ets à fa mutabilité^ excita pour nous troublerf 
un nouveau fujet de guerre (a) entre le Roy 

(a ) Pour bien faifir l'origine île cette guerre , qu'on 
appella /iS guerre des amoureux, il faut rapprocher du 
lécit de la Reine de Navarre ce que nous en avons dit 
dans la Notice des Mémoires du Duc de BouiUoa 



J^S MiMOIRBS 

«577. mon mary & les Catholiques , rendant le Roy 
mon mary & M. le Marefcbal de Biron , qui 
avoit eflé mis en cette 'charge de Lieutenant 

( Tome XLVII delà Coïlcaion, p. ^^4 ) : il faut 
encore y joindre la lefturc de rObfcrvation n*», 30 fur 
les Mémoires quon vient de cUer ( Tome XL VIII de 
la Colleftion y p» 9z 8c fuiv. ) On y verra les fuites 
^e rhorrîble calomiûe dirigée par Henri III contre la 
Keine Marguerite & le Duc de Bouillon qui ( p. ibid. ) 
y eft défîgné mal-â* propos fous le nom du Duc de 
Bourbon, En fuppléant à cette faute typographique » 
on aura la clef des événemens dont il s'agit. Pour 
acb ver de jettcr du jour fur celte matière , ajoutons y 
le tableau piquant de la Cour du Roi de Navarre» 
que nous a tranfmis un témoin oculaire (le cauflique 
d'Aubigné ) dans fon Hiftoiie univerfelle , Livre IV f 
Tome II, p. 344. ) « Cette Coût (rac<Mite-t-il fc faifoit 
» floriflante en brave Nobleffe , en Dames ezcellen-* 
» tes ; fî bien qu^en toutes fortes d'avantages de nature 
» & de l'acquis elle ne s'eftimoit pas moins que l'autre* 
» L'aife y amena les vices ( comme la chaleur les 
» ferpens ) : la Reine de Navarre eut bien-toft dérouillé 
» les efpriis , & fait rouiller les armes. Elle apprit au 
» Roy fon mary quun cavalier efloit fans amCy quand il 
» efloit fans amour; & l'exercice , qu'elle en faifoit , 
» n'eftoit nullement caché , voulant par-là que la pur 
I» blique profertîon fentit quelque venu , & que la 
» fecretfut la marque de vice. Ce Prince ( tendre de ce 
» codé ) eut bien toft appris â carcffcr les ferviteurs' 
» de fa femme , elle à careffer les maiftrefles de fon 
y mary , les ÎDftruifant qu'elles a voient en leurs mains 
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de Roy en Giiyennc^ à la requefte des fla-iygc^i 
guenots , tant ennemis , que quoy que je 
pûfle faire pour les maintenir bien enfemble 
Je Roy mon mary & luy, Je ne pus empefcher 
qu'ils ne vinffent à une extfême deffiance & 
haine , commençans à fe plaindre Tuh de 

» la vie d'une maiftrcfle , & la (iifpofiiîon des plu$ 
9 grandes affaires de la France ; fî bien qu'en, concert a. ;t 
» avec elles, la paix & la guerre de France efto|t entc^ 
« leu^s mains. J'eulTe bien voulu cacher Tordure de la 
» maifon ; mais ayant prefté ferment à la vérité , je ne 
» puis épargner les cliofes qui inftruifent principalc- 
» ment fur un point qui depuis Philippe de Comims n'a 
» efté guères bien connu par ceux qui ont écrit, pour 
» n'avoir pas fait leur ekevet au pied des Rois , comme 
I» lui & moy ; c'eft que les plus grands mouvemens des 
» Royaumes , & les tempefles , qui les renverlenc , 
.9 prennent fou vent leurs premières ondes aux cerveau^ 
» de perfonnés viles & de peu» Nous avons touché la 
» haine de la Reine de Navarre contre le Roy foa 
» frère : cela "Kt que , pour luy remettre la guerre fur les 
» bras à quelque prix que ce fut , cette femme arti&cieule 
9 fc fervit de l'amour de fon mary envers Foffeu/e ^ 
9 jeune Hlle de quatorze ans , pour (èmer en fon efpric 
o les réfolutions qu'elle y defiroit. •• Dailleurs elle 
9 fédHifit les maiftrefles de ceux qui avoient voix en 
9 chapitre. Elle-même gagna pour ce point le Vicomte 
» de Turenne : leurs difcours n'écoient que mépris p6ur ^ 

9 la paix, & par la guerre hautes efpérances & exal- 
» tations.,. Ain(î fut réfolue cette guerre qui pour les 
'9 raifons fufdites fut nommée la guerre des amoureux »• 



ijSo.rautre au Roy , le Roy mon mary demandant 
que l'on luy oftaft M, le Marefchal de Biroa 
de ôuyenne^ & M, le Marefchal taxant mon 
mary & ceux de la Religion prétendue d'entre* 
prendre plufieurs chofes contre le Traité de la 
Paix. Ce commencement de défunion s'allant 
toujours accroiffant à mongrand regret^ fans que 
j'y peu (Te remédier , M. le Marefchalde Biren 
confeilleauRoy de venir en Guyenne^ difant 
que fa prefence y apporteroit un ordre* De 
quoy les Huguenots eftans advertis, ils crçurent 
que le Roy venoit feulement pour les défem- 
parer de leurs villes & s'en faifir. Ce qui les fit 
réfoudre à prendre les armes ; qui eftoit tout ce 
que je craignoîs de voir commencer une guer* 
re , moy étant embarqif ée à courir la fortune 
du Roy mon mary , & parconféquent me voir 
en un parti contraire à celuy du Roy & à ce- 
]uy de ma Religion. J'en parlay au Roy mon 
mary pour l'en empefcher , & à tous ceux de 
fon Confeil , leur remonftrant combien peu 
advantageufe leur pourroit eftre cette guerre, 
où ils avoient un Chef contraire , tel que M* 
^ le Marefchal de Biron , grand Capitaine & 
fort animé contre eux, qui ne les feindfoîc 
pas & ne les épàfgneroit pas comme avoient 
fait d'autres ; Que fi la puiflance du Roy eftoit 
employée contre eux avec intention de les 
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exterminer- tous , ils n'eftoient pas pour y IS9(U 
refifter. ]Vt.ais la crainte qu'ik avoient de la 
venue du Roy en Guyenne , & Pefperance de 
plufieurs entreprifes qu'ils avoient fur la plut 
part des villes de Gafcqgne & de Languedoc^. 
les y pouflbit tellement, qu'encores que le 
Roy mon mary me fift cet honneur d'avoir 
beaucoup plus de créance & de fiance en moy 
& que les principaux de la Religion mi'efti- 
maflent avoir quelque jugement , je ne puiK 
pourtant leur perfuader ce que bien-toft après 
ils reconnurent à Jeurs dépens eftre vray. Il 
fallut laifler pafler ce torrent, qui allcntît 
bienrtoft fon cours quand ils vîndrent à l'ex- 
périence de ce que je leur avois prédît. Long- 
temps devant que l'on vint à ces tenues , 
voyant que les chofes s'y difpofoient , j'en 
avois fouvent adverii le Roy & la Reyne ma 
niere , pour y remédier en donnant quelque 
contentement au Roy mon mary. Mais ils 
n'en avoient tenu compte , & fembloit qu'ils 
fuffent bien aifes que les chofes en vijîflcnt là ; 
cflans perfuadés par le feu Marefchal de Bironp 
qu'il avoit moyen de réduire les Huguenots 
aufli bas qu'il voudroit. Mes ad vis négligez, 
peu à peu les aigreurs fe vont augiftentant , 
de forte qu'ils en vi^inent aux armes. Mais 
ceux de la Religion prétendue reformée s'cÇ-. 
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•X^o» tans de beaucoup méconiez aux forces tju'ili 
faifoient eftat de mettre enfemble , le Roy 
mon niary fe trouve plus foible que le MareC- 
chai de Bironi naefmes toutes leurs entreprifes 
cftans faillies , fors celle de Cahors qu'ils 
prindrenjt par pétards avec perte de beaucoup 
de gens , pour y avoir M. de Vei^ns ( a ) 
combattu Pefpace de deux ou trois jours > 
leur ayant difputé rue après rue, & maifon 
après maifon ; où le Roy mon mary fit paroiC- 
tre fa prudence & valeur ; non comme Prince 
de fa qualité, mais comme un prudent & 
hazardeux Capitaine. Cette prife les âfFoiblit 
plus qu'elle ne les fortifia. Le Marefchal de 
Biron prenant fon temps , tinft la campagne , 
attaquant & emportant toutes les petites villes 
qui tenoient pour les Huguenots , & mettant 
tout au fil de l'épée. Dès le commencement 
de cette guerre , voyant que l'honneur que le 
Roy mon mary me faifoit de m'aimer me corn- 
mandoit de ne l'abandonner j je me réfolus 
de courir fa fortune ; non fans extrême re- 
gret de voir que le motif de cette guerre fuft 
tel,, que je ne pouvois fouhaitter l'avantage 

de l'un ou de l'autre , que je ne fouhaitaffe 

t • 

( a ) On trouvera dans les Mémoires de Sully les 
détails relatifs â la prife de Cahors. La Relation^ eft 
«uriçtife. 

mou 
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mon dommage* Car fî les huguenots avoient ijSoV. 
du meilleur \ c^eftoit la ruine de la Religion 
Catholique, de qui j'afi'eâionnois la conftr- 
vation plus que ma propre vie. Si aiilîî les 
Catholiques avoient l'avantage fur les Hugue* 
nots, je voyois la ruine du Roy mon mary^ 
Retenue neantmoins auprès de luy par moii 
devoir , & par l'apiiié & fiance qu'il luy 
plaifoit me monftrer, j'étrivis au Roy & à la 
. Reyne ma mère Peflat en quoy je voyois les 
affaires de ce pays-là , pour en avoir cftc les 
advis que je leur en avois donnez négligez | 
Que je les fuppliois , fi en ma confidératîoii 
ils ne me voulôiénï tant obliger que de faire 
efteîndfe ce feu au millieti duquel je mô 
voyois expofée , qu'au moins il leur plull 
commander à M. le Marefchal de Biron , que 
la ville ou je faifoit mon fejour, qui étoit À'i- 
rdc y fuft tenue en neutralité, & qu*à trois 
lieues près de là il ne fe fift point la guerre , & 
que j'en obtiendrois autant du Roy mon mary 
^our le parti de ceux de la Religion» Cela me 
fut accordé du Roy, pourveu que le Roy 
mon mary ne fuft point dans Neraç j maïs que 
lors qu'il y fèroit , la neutralité n'auroit point 
de lieu. Cette condition fut obfervée de l'uri 
& de l'autre parti avec autant de refpeâ que 
j'cufTe peu dcfirer. Mais elle n^émpefcha paf 
Tome LIU 2 
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■^O. que le Roy mon mary ne vinft fouycnt à Nerati 
où nous efiions Madame fa fœur & moy) eflanc 
Ton nature! de fe plaire parmi les Ûames ^ 
menues eftant lors fort amoureux de Foffeufe, 
qu'il avoit toujours fervie depuis qu'il quittât 
Heiours ; de laquelle }e ne recevois nul mau- 
vais office f Se pour cela le Roy mon mary ne 
laiflbit de vivre arec mdy en pareille priyauté 
& amitié que fî j'eufle efté fa fœur, voyant que 

^ je ne dèfîrois que de le contenter en toutes 
chofes. 

Toutes ces conirdérations Payant un joue 
amené à Nerac avec fes trouppes , ri y fe«! 
journa trois jours» ne pouvant fe départir 
d'une compagnie & d'un féjour fi agréable»* 
Le Marelchal de Biran, qui n'efpioit qu'une 
lelle occafîon, en eftant adverti, feint do 
venir avec fon armée près de là pour joindre 
à un patfage de rivière M, Comuffbn Stntf^ 
chai de Tolofe qui luy amenoit des trouppes; 
& au lieu d'aller là, tourne vers Nerac ^ 8c 
fur les neuf heures du matin fe prefente avec 
toute fon armée en bataille près & à la volée 
du canon. Le Roy mon mary qui àvoit eu 
advis dès le foir de la venue de M. de Cor- 
nujfoîiy voulant les empefcher de fe joindre » 
& les combattre feparez, ayant forces fuf- 
fifautes pour* ce faire ^ ( car il avoit lors AI», 



DE MaEGUCRITE CB VALÔM. Jfp 
de la Rochefoucaut y avec toute là Noblefre|..g^ji 
de Xaintonge^ & bien huit cens harquebu^ 
fiers à cheval qu'il luy avoit amenés ) efloit 
parti du matin au point du jour , penfant les 
rencontrer fur le paflage de la rivière. Mais 
les ayant failli ^ pour n'avoir eflé bien ad verû j| 
M^ de Cornujfon ayant dès le foir devant 
pafle la rivière, il revint à Nerac. Et commo 
il emroit par une porte > il fceuft le Maref* 
chai de BiroîitSattn bataille devant l'autre» 
Il faifoii ce jour là un fort mauvais temps , & 
une fi grande piuye que la harquebuferie ne 
pouvoit fervir* Neantmoins le Roy mon mary 
jette quelques troupes des fiennes dans les 
vignes , po\xt empefcher que le Marefchal do 
i?ira;z n'approchaft plus près. N'y ayant moyen^ 
à càufe de l'extrême pluye qu'il faifoit ce 
}oi/r-là 9 de foire autre efièt ^ le Marefchal 
de Biron demeurant cependant en bataille à 
noftre venue , & laiffant feulement desbander 
deux ou trois des fîens qui vindrent deman- 
der des coups de lance pour l'amour des 
Dames , fe tenoit ferme couvrant fon artil* 
lerie jufques à ce qu'elle fuft prefie à tirer* 
Puis faifant foudain fendre fa troupe , fait 
tirer fept ou huit volées de canon dans la 
ville , dont l'une donna jufques au chadeau | 
& ayant fait çfàl^ par de*làj & fe retire | 
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ttSo, "^'envoyant un trompeue pour s'excufer à 
inoy> Se me mandant que fi j'eufîe elle feule, 
il n'euA pour lien du monde entrepris cela j 
mais que fe fçayois qu'il avoit elle dit en la 
neutralité qui avoit elle accordée p^r le Roy, 
que fi le Roy mon mary efloit à Nerac yh 
neutralité n^auroit point de lieu , & qu'il 
. avoit commandement du Roy de l'attaquer 
en quelque lieu qu'il fuft. En toutes autres 
t>ccafion8 , M« le Marefchal de Biron m'avoit 
tendu beaucoup de refpeâ, & témoigné de 
m'eftre amy. Cslt luy eflant tombé de oies 
lettres entre les mains durant la guerre , il 
me les avoit renvoyées toutes fermées, & 
tous ceux qui fe difoîent à moy ne recevçient 
de luy qu'honneur & bon traittement. Je 
refpondis à fon trompette, que je fçavois bien 
que M. le Marefchal ne fai^it en cela i[ue 
ce qiïi eftoit du devoir de la guerre & du 
commandement du Roy; mais qu'un homme 
prudent comme il eftoit , pouvoit bien fatis- 
faire & à l'un & à l'autre fans ofFenfcr fes 
amis; qu'il me pouvoit bien laifler joiiir ces 
trois jours du contentement de voir le Roy 
mon mary kNerac^ qu'il ne pouvoit l'atta- 
quer en ma prefence , fans s'attaquer auffi à 
moy ; que j'en eftois fort ofïenfée, Se que je 
m'en plaindrois au Roy, #|tte guerre .dura 
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fencor quelque temps , ceux de fa Religion i j8<f^ 
ayant tousjours du pire ; ce qui ofi'aidoit à 
difpofer le Roy «lorl mary à une paix. J'en 
écrivis fouvent au Roy &à la Reine ma mere^ 
mais ils n'y vouloîent point entendre , fe 
fians en la bonne fortune qui jufques alors 
avûit accompagné M. le Marefchal de Biron. 
En inefme temps que cette guerre com- 
mença, la ville de Cambmyy qui s'eftoit de- 
puis mon parlement de France mife en PobeïC- 
fance de mon frère, par le moyen de MU 
^Inchy ^ duquel j'ay parlé cy- devant, fuft 
affiegée des forces Efpagnoles. De quoy mon 
frère , qui eftoit chez luy au Pleffis les Tours, 
fut adverti , lequel eftoit depuis peu revenu- 
de Ton premier voyage de Flandre, où il'avoit 
receu les villes de Mons , Valenciennes y 
& autres, qui éftoient du gouvernement dti 
Comte de Lalain , qui avoit pris le parti 
de mon frère, le faifant reconnoiftre pour 
Seigneur en tous les pays de fon- authorité.L 
Mon frère le voulaîn fecourir , fait foudain 
lever des gens pour mettre fus une armée 
pour s'y acheminer. Et pource qu'elle ne 
pouvoit eftre fi-toft pteUe , il y fait jetter M*. 
de Balagny y pour fouftenir îe fiege , 'atten-. 
dant qu'avec fon armée il le puft faire lever^ 
Comme il eftoit fur ces apprêts ,^ & qu'ij)f 
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t jS^. commençoit d'avoir une partie des forcet 
qui luy efloient néceflairesy cette guerre de 
Huguenots intervint , qui fit débander tous 
les foldats pour fe mettte aux compagnies de 
l'armée du Roy» qui venoit en Gafcogne. 
Ce qui oila à mon fiere toute efpérance de 
fecourir Cambray , lequel ne fe pouvoît per- 
dre, qu'il ne perdifi tout le relie du pays 
qu'il avoit conquis; & ce qu'il regretioît le 
plus 9 M. dcBalagnjTy Se tous les honneftes 
^ens qui s'eftoîent jettez dans Cambray. Ce 
déplaifir luy fut extrême ; & comme il avoit 
un grand jugement, & qu'il ne manquoit ja- 
mais d'expédiens en fes adverfîtez , voyant 
que le feul remède euft efté de pacifier la 
France^ luy qui avoit un courage qui ne 
trouvoit rien de difficile , entreprend de faire 
la paix , & dépefchçr foudain un Gentilhomme 
au Roy pour le luy pçrfuader, & le fupplier 
de luy donner la charge de la traitier. Ce 
qu'il faifoit , craignant que ceux qui euffent 
efté commis ne reuflent fait tirer en telle 
Jongueur qu'il n'euft plus eu moyen de fe- 
courir Cambray } où M. de Balighy s'eftant 
« j^tté, comme j'ay dit, manda à mon frère 
qu'il luy donneroit le temps de fîx mois pour 
le feeourin Mais que fi dans ce temps-là 
Vqw ne fatfoit lever le fiege , la néceffité de 



toi Maiwjkmth dk Valois, ^^j^ 
Tivrcs y fbroit telle, qu'il n'y auroît moyen 1580V 
de ccntenû le peuple de la ville , & de 
l'empèfcher de fe rendre. Dieu ayant alTiAé 
Bion frère au deiTein qu'il ayoit de perfuader 
le Roy à la paix, il agréa l'office que luy 
faifoit mon frer&ide s'employer à la traiter s 
cflimant par ce moyen de le détourner de 
fon entreprife de Flandre ^^ qu^il n'avoit ja- 
mais eue agréable , & luy donna la commif- 
fion de traiter & faire cette paix, luy man- 
dant qu'il luy envoyeroit pour l'affifter en 
cette négociation Meffieurs de VilUroy & 
BdlUvre. Cette oommiffion reuffit fi heureu- 
fement à mon frère ^ que venant en Gafco'^ 
gne ( où il demeura fept mois, pour cet effct^. . 
qui durèrent beaucoup plus,^ pour l'envie 
qu'il àvoit d'aller fecourir Cambray y encor 
que le contentement qu'il avoit que nou» 
fuflîons enfemble luy adoucift l'aigreur de ce 
foing ) il fit la (a), paix au contentement du 
&oy Si. de tous les Catholiques , laifiant le 
Hoymon mary &Jes Huguenots A^ (on parti 
non moins fatisfaits ; y voyant procédé avec 
telle, prudence, qu'il en demeura loué & 

(a), Ced ce qu'on appelle les Conférences de FUîx», 
On y confirma tes conventions fignées à Nérac. ( Life» 
les Obfervations fùr-les Mi^moites in Duc de Bouillon »« 
Tçme XLIX de la CoUeâioo, p« «S & fuiv. ) 
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jj'So aimé de tous; & ay^nt en ce voyage acquis 
ce grand Capitaine M. le Marefchal de Birotty 
qui fe volia a luy pour prendre la charge de 
fbn armée er; Flandny & lequel il retiroit 
de Ga/cogne pour faire plaifir au Roy mon 
mary , qui eut en Ion lieu pour Lieutenant 
en Guyenne M. le Marefchal de Matignon. 
Avant que mon frère pardft, il defira faire 
Taccord du Roy mon mary & de M. le Ma-p» 
refchal de Biron , pourvcu qu'à la première 
veuë il me fid fatisfadion par ime honncfle 
excufe, de ce qui s'eftoit paflTé à Neracy & 
me commanda de le brayer avec toutes les 
rudes & dédaigneufes parole^j que je pourrois. 
J'ufay de ce commandement paflîonné de 
mon frère avec la difcreiion requife en telles 
chofés , fçachant bien qu'un jour il eh auroît 
regret , pouvant beaucoup efperer d'affif- 
tance d'un tel Cavalier. Mon frère s'en re- 
tournant en France accompagné de M. le 
Marefchal de B'irony avtc non moins d'hon- 
neur & de gloire d'avoir pacifié un fi grand 
trouble au contentement de tous , que de 
toutes les vidoires que par armes il avoit 
eues , en fit Ton armée encor plus grande & 
plus belle. Mais que la gloire & le bonheur 
eft tousjours luivi d'envie l Le Rôy n'y pre- 
nant poinc de plaifir , & en ayant eu auffî 
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peu des fept mois que mon frère & moy iSy^ 
avions demeuré enfemble en Gafcogne trai- 
' tans la paix, pour trouver un objet à fon 
îre, s'imagine que j'avois fait naiftre cette 
guerre, y ayant poufle le Roy mon mary 
( qui peut bien tefmoigner le contraire ) pour 
donner l'honneur à mon frère de faire la 
paix ; laquelle, fi elle euft dépendu de moy, 
il euft eue avec moins de temps & de peine, 
car fes affaires de Flandre Se de Cambray 
recevoient un grand préjudice de fon retar- 
dement. Mais quoy ? Penvie & la haine faf- 
cinent les yeux, & font qu'ils ne voyent ja- 
mais les chofes telles qu'elles font. Le Roy 
batiflTant fur ce faux fondement une haine 
mortelle contre moy , & faifant revivre eh fa 
mémoire la fouvenance du paffé, ( comme 
durant qu'il cftoit en Pologne , & depuis 
' qu'il en eftoit revenu , j'avois toujours em- 
brâfle les affaires & le contentement de mon 
frère plus que le lien ) joignant tout cela 
enfemble, il jura ma ruine & celle de mon 
frère. En quoy la fortune favorifa fon anî- 
mofité, faifant que durant les fept mois que 
mon frère fut en Gafcogne , le malheur fut 
tel pour moy, qu'il devînt amoureux de 
FoJJeufe y que lé Roy mon mary fervoit , 
comme j'ay dit^ depuis qu'il eut quitté Re^' 
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$3fi7»bours. Cela penfa convier le Roy mon îMxf 
à me vouloir mal , eftimant que j'y fiiïe de 
bons offices pour mon frère conire luy. Ce 
qu'ayant reconnu , je priay tant mon frerc ». 
luy remonflram la peine où il me mettoit par 
celte recherche y que luy » qui afFeâionnoit 
plus mon contentement que le fien, força fa 

«jSi.paflîon, & ne parla plu& à elle. Ayant remède 
de ce coflé-là , la fortune » laquelle quand 
elle commence à pourfuivre une perfonne » 
ne fe rebutte point pour Le premier coup, 
que l'on luy fait telle , me drelTe une autre 
embufche bien plus dangereufe y failant que 
Fojfeufey qui aimoît extrêmement le Roy moa 
mary , Se qui toutesfois jufques alors ne luy 
avoit permis que les privautez que l'honneC- 
teté peut permettre , pour luy ofter la jalou- 
fie qa'il avoit de mon frère , & luy faire con^ 
Doiflre qu'elle n'aimoit plus que luy , s'aban- 
donne tellement à le contenter en tout ce 
qu'il vouloit d'elle, que le malheur fut fi grand 
qu'elle devint greffe. Lors fe fentant en cet. 
cftat, elle change toute forte de pKOcéJé avec 
moy; & au lieu qu'elle avoit accouflumé d'y 
eftre libre , & de me rendre auprès du Roy 
mon mary tous les. bons offices qu'elle poUf 
voît , elle commence à fe cacher de moy, &: 
à me rendre autant de mauvais offices qu'elle 
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m'en avoit avoit fait de bons. Elle poffedoit Ij8ï^ 
de forte le Roy mon mary , qu'en peu de 
temps je le connus tout changé. Il s'eftran- 
geoit de moy, il fe cachoit , 8c n'avoit plus 
ma préfencc fi agréable qu'il avoit eu les 
quatre ou cinq heureufes années que j'avois 
paflees avec luy en Gafcogne , pendant que 
Fojfeufe s'y gouvernpit jivec honneur. 

La paix faite, comme fay dit, mon frerc 
s'en retournant en France pour faire fon ar- 
mée , le Roy mon mary & moy nous en re- 
tournafmes à Nerac^ où foudain que nous 
fufmes arrivez , Fojfeufe luy met en la telle 
pour trouver une couverture à fa grofleffe » 
^otr" bien pour fe defFaîre de ce qu'elle 
avoit, d'aller aux eaux de Aiguës ^ caudes 
qui font en Bearn. Je fuppliay le Roy mon 
mary de m'excufer , fi je ne l'accompa- 
gnois à Algues - caudes ; qu'il fçavoit que 
depuis l'indignité que javoîs receuë à Pau , 
j'avoiis fait un ferment de n'entrer jamais 
en Bearn que la Religion Catholique n'y 
fuftr II me preffa fort d*y aller , jufques à 
s'en courroucer. Enfin je m'en excufe. Il 
me dit lors que fa fille {cdit il appelloit ainfî 
Fojfeufe) avoit befoin d'en prendre pour le 
mal d*eftomac qu'elle avoit. Je luy dis que 
je vouloisbien qtùily allajl. Il me répond,, 
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allafi fans moy ; que ce ferait faire penfer 
mal oà il n^y en avait point j & fe fafche 
fort contre moy de ce que je ne la vouloir 
point mener. Enfin je fis tant qu'il fe con- 
tenta qu'il allaft avec elle deux de fes com- 
pagnes, qui furent Rebours 8c Villefavin^ & 
la gouvernante. Elles s'en allèrent avec luy* 
& moy j'attendis à Bavière. J'avois tous les 
jours advis de Rebours (qui elloit celle qu'if 
avoit aimcé ; & elloit une fille corrompue & 
double, qui ne defiroit quede mettre Fojfeuf^ 
dehors, penfant tenij fa place en la bonne 
grâce du Roy mon mary) que Foffeufe me 
faifoît tous les plus mauvais ofiîcesdu monae, 
medifant. ordinairement de moy, & fe perfua- 
^ dant, fi elle avoit un fils, & qu'elle fe puft 
deflPaire de moy, d'époufer le Roy mon mary, 
qu'en cette intention elle me vouloit faire 
aller à Pau , & qu'elle avoit fait réfoudre 
le Roy mon mary , eflant de retour à Ba^ 
viere de m'y mener de gré ou de force. Ces 
avis me mettoient en la peine que l'on peut 
penfer. Toutesfois ayant tousjours fiance en 
la bonté de Dieu & en celle du Roy mon 
mari, je paflTay le tems de ce féjour à Ba* 
viere en l'attendant, & yerfant autant de lar- 
mes qu'eux beuvoient de goûtes des caux^ 



ton Makcuekite de Valois. ^6^ 
où ils cftoient; bien que j'y fiuTe aocompa- ij8l^ 
gnée de toute la Nobkffe Catholique de ce 
quartier-là, qui mettoit toute la peine qu'elle 
pouvoit pour me faire oublier mes ennuis. 
Au bout d'un mois ou cinq femaines, .iç 
Roy mon mari revenant avec Fojfeufe^ & 
fes autres compagnçs , fceuft de quelqu'un 
de ces Seigneurs qpi efloient avec, moy , 
l'ennuy où j'étois pour la crainte que j'avois 
d'aller à Pau. Qui fut^caufe qu'il ne me prefla 
pas tant d'y aller ,. ^ me dit feulement qu'il 
euft bien d^fîïé .qiiç Je l'eufle voulu. Mais 
voyant que mes lar^i^s & mes paroles luy 
cKfoieot erifemble que j'aimerois plufloft la^ 
mort , il ch^pgça d^ dieffeiij, & retournafmest 
à Ncrac , où vpya|>| que tout le monde par* 
loit de la groffeffe de FoJJeufcy & que non 
feulement «n '«ïpftr:ç,,'Gour , mais, par tout 1q 
pays cela ;e^oh commun , je voulus tafcber 
de faire perdre ce bruit, &.me refolus de 
l«y en parler ; & la prenant en mon cabi- 
net, je luy dis :.icJEpGpre que depuis quel- 
» que temps, voij^ Vous foye;i étrangée de 
)x moy, & q^de^l'o»: ijt'aye voulu faire croire- 
» qtie. vous mej faites <ie mauvais offices au- 
» près, du Roy mmi Hiary , l'ao^itié que je 
)^;vousay portée.f& <:elle que j'ay vouée 
j^. aux perfonnes d?hoftJB«i« à qui vou^app^r* 



i^6S Mi ji o I E xf 

Jj8i.» vous reflentîr de ce qui s^eftpaffé. Vôfa^ 
i> fçavez combien je Paime , je vous prie 
}> obligez-moy çn cela ». Je luy dis « que 
» je l'honorois trop pour m'offenfer de 
» choie qui vint- de luy j que je m'y en ai- 
lois, & y ferois Comme û c'elloit ma fille ; 
y> que cependant il s^cn allaft à la chafle & 
» emmenad tout le monde, afin qu'il ir^cn 
» fut point ouy parler >. Je la fis promtemeni: 
oller de la ch^mhte des fiUe^y Se la mit en une 
chambre efcartée , avec mon Médecin & des 
fen)mes pour la. fervir i .&,la fis- trçs-bien fe»- 
courir. Dieu vpului qu'elle ne fit qu'une fille, 
<jui encore efloit morte. Eftapt délivrée , on 
la porta à la chambre des, filles, où bien que 
l'on apporia^ft tonne la difcrétion que Ton pou* 
yoit , on ne puft empiefcher que le bruit ne 
fut femé par tout le chaftcau. Le Roy mon 
mari eflant revenu de. la. chaffitS 1^ va voîri 
comme ilravoit acçouftumé. Elle prie que 

I je l'allafle voirai comme j'avois accouftume 
çl'iiller voir toutes mes filles quand elles è(# 
trient malades t penfant parce moyen oflet 
le bruit qui couroit. Le Roy m^n mari ve«* 
nant en la chambre, me trouve que je m'ef^ 
iQÎs remife dans le lit, eftant laffe de m'eftre 
levée- fi maïin, i^ dé la peine que j'avoi* 
eue à la faire fecourii» Il me prie que je 

me 
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m l<;vc & qific jçi'aille voir» îe4uy çli« ij^ïf 
n que. le J; tVQis fait iqxf qu'elle avait e^ 
> b^fpin dç mon ftcoun » joiais qft'# cette 
» hçwe eiiç n'cft avoit plus à , fairçj qijïp Q 
j> j'y dUoi$9 je découvwoit pliaftpft que dç 
]^ couvrir ce qui cftoit^i ^ que taui Je rnende 
^ oie monOreroît au doigt)». Il fe Tafcha fprt 
contre moy a & ce qui ine dépleuft beaucoup* 
il me ièmbla que }e ne méritois pa$ cette 
recompenie de ce que j-avois fait le matin^ 
£Ue le mit fourent eu des humeurs pareilles 
contre wpy* Feodant que nous efiions de 
cette façon i le Roy, qui n'igooroit riend^ 
tout ce qui fe paflbit en la maifou de tous 
]és plus grands de fon Royaume , & qui qfioit , 
particulièrement curieux de fçavoir les de* 
poriemens de noftre Cour, ayaqt eilé-îidverii 
de ceci, & confervant encore Je deiir de^ 
vengeance qu'il ayoii conceu contre moy^ 
pour l'occafion que j'ay dite, de 'l'honneur i 
que mon frère avoit acquis à I<tpaix qu'iji 
avoit faite , penfe que c'eftoit un beau moyei) 
|>our Dfite rendre àuflî miferable qu'il dcfiroi^ 
me tirant hprs d'auprès du Roy mon mari^ 
& efperant que réioigqement feroît comme 
les ouvertures du bataillon Macedomcru A 
quoy pour parvenir, il me 6t écrire par I9 
^eine ma merc qu'elle defiroit mç voîr^ 
^ TomeUI. - Aa 
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f jSa. * îjuc c'eftoît alfez d'avoir cflé cîn^'ou fi* 
J> 'ans éloignée d'elle ; qu'il eftoit temps que 
» je fifle unvoysTgeàla Cour, '&' que cela 
» fèrvkoît aux affairés' du Roy mon mari & 
» dé'rtioy; qu'elle connoîffoît que le Roy 
» eltoîf defireux de, me voir , St que fi ]e 
» lî'avois des cpmmoditez pour faire ce voya- 
is ge, le Roy m'en feroît bailler, té Roy; 
în'écrivit le fembhble , & m'en voyant Man-^ 
nîquety qui eftoir fon Màiftre d^Hôftél, pour 
ïn'y perfuader (pource que depuis cinq ou 
ïr± ans que j'eftois en Gafcognk\ je n'avois 
jamais pu me donner 'cette volonté dé re- 
tourner à la Coitr )"il me trouva lors plus 
aîfée à recevoir ce cbnfeil, pourle mécon- 
tentement que j'avois à caufe de Fojfeafe^ 
luy en ayant donné advis à la Cour. Le 
Roy.& la Reine m^écrivîrent deux ou trois 
fois coup fur coup,' îSc me font délivrer iyOD 
efcus , afin que Tincortimodité ne me retar- 
daft 5 & la Reînêtrta mère me mande qu'elle 
viendroît jufques en Xai/iro/z^, & que fi le 
Roi mon mari me menoît jufques-là*, elle 
communiqueroît avec luy , pour îuy donner 
affeurance de * la voJofité du'' Roy. Car il 
defîroit fort de le tirer de GàfcognCi pour 
le remettre à là Cour en' la inefme .condi* 
tiôn qu'ils y avoicnt èflé autrefois mon frcrc 



iliiy; & le Marcfichal 4e:Mar^|^/z pcm(r'i.5S2hr 
foit le Roy à cela , potiri'jcavie qu'il avoit 
fje demeurer tout fcul en Géifcogne. Le temps; 
que i'avois demeuré en Gafcogm ^m toutes» 
ces belles apparences debien^veuillance :ne* 
me faifoient point tromper aux fruits que l'oa - 
doit efperer de/lâ Cour» epiayant eu paie 
le paffé trop d'expérience. Mais je me re- 
folus de tirer profit de ces "offres , & y' 
faire un voyage feulement de quelques mois, 
pour y accommoder mes affaires & celles dà. 
Roy mon mari,eftimant qu'4 fervîroit aufll 
comme de divcrfion pour l'amour, de Foffeufè' 
que j'emmenois avec moy , & que le Roy 
mon mari ne la voyant plus, s'embarque- 
roit poffible avec quelqu'autre qui ne me 
feroit fi ennemie. J'eus afiez de peine à faire 
con/eniirJe Roy mon m^ri à me pcrmetire 
t^ voyage,, pour ce qu'il le fafchoit d'éloi- 
gner Fo(feufe\ & qu'il en fuû parlé. Il m'en / 
fit meilleure* cfeere, xlèfirant extrêmemeni 
m'ofler cette volonté d'aller en France ^ia).. 

(a ) A entendre Marguerite , let mauvais i^iociiii da 
Roi de Navarre la^ASgoûtèrcnl dti-féioàr .dç Nérac, Les ' 
vives înftanccs de Henri III, qui vouloît , félon elle , 
laféparer de fon époux, afin de la pcrfècutcr plus I 
(on alfe , achevèrent de la déterminer. Catherine de 
MéJicis lui promettoit fôn appui, & fon amitié^ & 



SfCaJMhû f ayant H^ YMromis par mei lettras aii> 
Roy & à la &cirie ma qiere 9 înefme ayanc; 
myebé la fomme furditc peur- mon voyage, 
la inalhenr ^i m'y tiroic l'emporta fur I9 
pea fie volonté que favois lors d^ aller 9 
voyant que lé Roy mon mari rccommençoit 
è mie monftrcr plus <f amitié. 

OnDptantfar k$ ^oQf officf^y Marguerite cçflk Jli^fitcr« 
Tel eft fon récit. L^s Ecrivains du tems ne nous ont 
lien tr^nfmis de pofitif â cet égatd. Ils noos difenf' 
ftnlement qu'elle étoit fort obi^ée , 9c que reTpéranta' 
et rét^Wr (ts B&ires la ramena it la Coup de Henri IIL 
S fea sVf& rapporte à d'Aobigaé ( Hîiloke anlver.» 
Tome II, p. 410) U 4&m verte des iii^oan dé cette, 
f itneefle avec .H^rlay de Cbanvallo fcrolt la véritabk: 
«j^uCe de cçt événement. Cette tnipvitatîon (e rapproche 
tjrop de celles que contient le Divorce faty tique , pour 
yajoâter &i aveuglement* Le même d'Âubigné(p. 4if» 
, îbid.) eft plus croyable, lorfqu*il dit que Marguerite étoit 
èn>ttis*maavaxs méîaage avec (on époux* Mais qui de« 
lesz avoit tort ? «ous admettrons roioatiers que ïva^ 
UVwasttt avaient plui «'na ceprodie i (è £ûre.. 



Fin du traijtèmt Livre ^ & éUs Mm^iru 
dt Marguerue de Valùis^ 



c.-^ 



«VIA' 



-: yjSV 



r 



1 



